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Avant-propos

l i n /  Actionnaire de linguistique et des sciences du langage pose  tro is g rands p rob lèm es : 
le prem ier to u rn e  au to u r de la n a tu re  du d ic tionnaire  d 'u n e  science e t d ’une 
ici h nique, l 'é ten d u e  de la n om encla tu re  répertoriée, le ty p e  de défin ition , la 
Ici me des exem ples e t des illu strations ; le deuxièm e p o rte  sur le dom aine à 
i xplorer, défin i p a r ses confins avec les au tres  sciences, ici en  l'espèce la 
(n.yi hologie, la sociologie, l'h isto ire , la physiologie, la logique e t les m athém a-
I li | iicm ; le dern ier relève de l 'o p p o rtu n ité  de la réalisation , c'est-à-dire du  jugem ent 
que l’on p eu t avoir su r le m o m e n t où la d iffusion  d 'u n e  science en  rend  la
............ e t la p ratique nécessaires à u n  g rand  nom bre , e t où, par un
nu Hivernent qu i est en  étro its rappo rts  avec ce tte  diffusion, un e  certaine form e 
ili stab ilisation  s 'o p ère  dans la term inologie, certains concepts de base devenan t
...... .... à l’ensem ble des écoles et des tendances linguistiques qui, par leur
r xifii «micc, assuren t, p ar ailleurs, l 'év o lu tio n  de leur science.

| ■ iln lim inaire d o it pouvo ir rép o n d re  aux questions des lecteurs qui, dans des 
h Hlm linguistiques, ren c o n tre n t des term es ou  des sens qui n 'a p p a rtie n n e n t pas 
mi  l r  'i<|iir de la langue co m m u n e  ;  ce que les lecteurs d em an d en t, c 'e s t une 

niiih ili trad u c tio n  des term es qu 'ils  ignoren t, à l'a id e  des m o ts  e t des concep ts 
l> >i | ilns m u ra n ts  de la g ram m aire  de l’enseignem ent. M ais ce tte  traduc tion , 
ii’lli Iurine de glossaire que l’o n  est co n d u it à d o n n er à u n  d ic tionnaire 
ht lentllïque cl technique, pose  à son  to u r  p lusieurs questions : la défin ition  du
II m11<- ignoré utilise des m o ts  qui do iven t être  connus du lecteur, m ais à quel 
nlvi'iiii fie situe ce lecteur idéal ? P renons quelques exem ples : si le lecteur 
ih r n  lie il.ins ce d ic tionnaire  de linguistique les term es cou ran ts  de la g ram m aire  
11 .h 111 ii >iii toile : antécédent, relatif, adverbe, adjectif, démonstratif, emprunt, etc., il 
i.'iiiicitil ,i trouver une explication  qui le renvoie à cette  g ram m aire, m ais il 
mlln ni .m,vil de connaître  les lim ites de cette défin ition  ; si le lecteur cherche 
.|i m ii ilut-;. 11m im e diésé, pseudo-clivé, tmèse, etc., les explications du  lexicographe 
ilnlvi m Ir im i o in p te  d ’u n  degré de technicité  d iffé ren t que l 'o n  suppose chez 
li I. ■ ii ut , i i-tiaiii:; m ots ap p a rtien n e n t à des écoles linguistiques b ien  précises 
imiiii iiiiiillnmc, d istribu tionnalism e, g ram m aire  générative, g lossém atique, etc.)
...i i ....... . précis (phonétique , acoustique, sociolinguistique, psycholin-
HiilMli|iH», m uinllhj;tiistique, g ram m aire  com parée, etc.) ; ils d ev ro n t être définis 
i‘ m li >i ir im n . cl le:: no tions qu i a p p a rtien n e n t à ce tte  école e t à ce dom aine. 
Il ■ ii i. .|i i mvi .ni- de technicité  d ifféren ts à la fois par les m o ts  d ’en trée, p a r 
1.1. di IhtIIli<u : .1 |i.n led com m entaires qui su iven t ces défin itions.

l 'n i. I .11. i i i .1111.1111■ i'<i);e, en effet, que l ’on ajoute à une définition souvent 
ili'iii.iiii .1. >. i mpli ' qui l'expliquent. Ces définitions et ces exemples forment

un .Il ■ i .................. rni yt Inpédique, un  com m en ta ire  du co n cep t auquel renvoie
li m. .t iI f iil in  i t ni pourquo i ce d ic tionnaire p rend la fo rm e d ’une encyclo-
I.. h. 11 m r le un >1 d ’en iiec , défin ition  et com m en ta ires se m êlen t p o u r fourn ir
un ' n ..... .. i m nplel .m l.i no tion  que recouvre le m ot. Ceci est particu liè rem ent
vi il |iin 11 le . ii'iineM de base : langue, langage, acoustique, phonétique, bilinguisme,
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etc., où  la descrip tion  encyclopédique dev ien t une véritable encyclopédie (v. liste 
à la su ite  de l’avant-propos).

Le d ic tionnaire  encyclopédique est a s tre in t à la règle de l'o rd re  alphabétique, 
le plus co m m o d e p o u r la recherche ; il découpe, segm ente les énoncés ; m ais il 
fau t en  m êm e tem p s que le lecteur puisse replacer les développem en ts qu 'il lit 
dans un  cham p plus vaste, s inon  dans u n e  théorie . Il fa u t ainsi q u ’u n e  n o tio n  
com m e qualificatif puisse renvoyer au co n cep t q u ’elle im plique, adjectif, e t que, 
à  so n  tou r, adjectif renvoie à partie du discours ou  classe grammaticale. D e plus, la 
défin ition  de l’adjectif es t d ifféren te se lon que l’o n  se place dans la perspective 
structu raliste , générativ iste ou  trad itionnelle . Il existe d onc  un  énoncé to ta l que 
le lecteur d o it pouvoir reconstru ire  par le jeu des renvois. O n  y  parviendra de 
deux  m anières : d ’une part, il y  a  des articles de base défin issan t les concep ts 
clés qui p e rm e tte n t d 'accéd er aux term es plus spécifiques (des astérisques 
signalen t les déve loppem en ts faits aux m o ts ainsi no tés), e t inversem en t on  
rem o n tera  à ces articles de syn thèse  à partir des m o ts  particuliers par u n  m êm e 
jeu d 'as té risq u es e t de renvois : o n  p eu t rem o n te r de qualificatif à adjectif e t  aller 
d ’adjectif à  déterminatif ou à classe grammaticale. O n  a voulu  faire du Dictionnaire 
de linguistique et des sciences du langage n o n  seu lem en t u n  ouvrage de consu lta tion , 
v isan t à com bler des lacunes ponctuelles, m ais aussi un  ouvrage de fo rm a tio n  
linguistique, a id an t à co n stitu e r u n  ensem ble d ’exposés explicatifs. Par là, nous 
espérons faire du  d ic tionnaire  une sorte  de m anuel libre.

Il reste qu e  le nom bre  des questions que les lecteurs p eu v en t se poser à p ropos 
de textes linguistiques est considérab le ; or to u t d ic tionnaire  a ses lim ites : 
l’é ten d u e  du dom aine  e t le raffinem en t des analyses. La linguistique est au 
co n tac t des au tres sciences hum aines. Les zo n es fron tières so n t d éterm inées par 
les d isciplines qui défin issen t les rap p o rts  en tre  le langage e t  les au tres 
co m p o rtem en ts , individuels ou sociaux, com m e la psycho lingu istique et la 
socio linguistique. Le langage est aussi une activité su p p o rtée  par un  o rganism e ; 
ce tte  activité physio log ique s 'exp rim e au niveau périphérique, celui des organes 
de la paro le  (phonétique) e t de la récep tion  des sons (acoustique), e t au niveau 
central, des co m m an d es m otrices e t  sensorielles, celui du cortex  (neuro linguis­
tique). La linguistique to u ch e  encore la co m m u n ica tio n  anim ale, car il y  a à la 
fois co n tin u ité  e t d iscon tinu ité  dans l’échelle phy logénétique. Les linguistes o n t 
aussi analysé les tex tes com m e des objets susceptibles d ’être  form alisés. La 
te rm ino log ie  e t les concepts des m a th ém atiq u es et de la logique o n t la rgem ent 
p én é tré  la linguistique, n o n  sans s 'ê tre  adap tés aux p rob lèm es spécifiques des 
langues naturelles. Science h isto rique encore, la linguistique vo it dans la langue 
une im age de l'h is to ire  de la co m m u n au té  socioculturelle , m ais la langue participe 
aussi à l'h isto ire  du  peuple, car elle m odèle une im age du  m o n d e  e t elle est une 
institu tion  sociale. La linguistique est p roche de l ’histo ire , parce q u ’elle traite 
des m êm es textes avec la m êm e in te n tio n  d ’en  dévoiler les structu res p rofondes.

En retour, la linguistique est la rgem en t m ise à co n trib u tio n  par les sciences 
hu m ain es ; ses procédures d ’analyse o n t été reprises en an th ropo log ie , en histo ire 
e t en  littéra tu re  ; on  a fait appel à ses hypo thèses en  psycholinguistique et en 
ncuro linguistique. Aussi trouvera-t-on dans ce d ic tionnaire  des m ots qui appar­
tien n en t à la psychologie, à la sociologie, à la physiologie, à la rhéto rique , etc. 
Ils son t traités avec m oins d 'a m p le u r  q u e  ceux qui ap p a rtien n en t en p ropre  à
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I.i linguistique, car ce d ic tionna ire  de lingu istique ne vise pas à ê tre  un  d ic tionnaire  
de:, sciences h u m ain es  m ais se u lem en t un  d ic tionna ire  des sciences du langage.

I.c raffinem en t de l’ana ly se  lim ite  aussi l ’é ten d u e  du  lex ique é tud ié . C h aq u e  
école lingu istique a développé avec ses th é o rie s  e t ses m é th o d e s  p ro p res  u n  
vocabulaire spécifique, ad ap té  au x  beso ins de la théo rie , s inon  m ê m e co n s tru it 
de tou tes  pièces. O r, ce d ic tionna ire  ne vise pas à ê tre  l 'ex p ress io n  exclusive 
d ’une école, d ’une ten d an ce , d ’une p ersonne , encore  m o in s d ’une sim ple op in ion . 
S'il a fait p lace à q u elq u es g rands cou ran ts, il ne p o u v a it ê tre  q u es tio n  de suivre 
ch aq u e  école dans ses raffinem ents d ’analyse e t ses détails te rm ino log iques. Il y  
a un seuil à p a rtir  d u q u e l le lec teu r in fo rm é n e  p e u t p lus ré so u d re  ses q u es tio n s 
que par le tex te  m ê m e  q u ’il e s t e n  tra in  de lire. O n  a d onc  p rocédé  à u n  choix  
arb itra ire , en  n o u s  a rrê ta n t à u n  degré de tech n ic ité  en  deçà  de la recherche 
upccialisée. L o rsq u ’une science es t du  d o m ain e  exclusif d ’un  p e tit n o m b re  de 
«pri ialistes, elle a ten d an ce  à dév e lo p p e r des te rm ino log ies ab o n d a n te s  e t
111 ii | ni rates : la nécessité  p o u r  chaque  école, s in o n  p o u r chaque  linguiste , d ’affirm er 
une orig inalité so u v e n t m in eu re  am èn e  à p ro p o se r  de n o u v ea u x  te rm es qui ne 
rir d is tin g u en t des anc iens o u  de ceux  des au tre s  écoles qu e  p a r  leu r fo rm e e t 
non par leur co n ten u . M ais lo rsque ce tte  science com m ence  à éc h ap p e r aux 
•km ils spécialistes q u i te n d a ie n t à s’en  assu re r la p o ssessio n  exclusive, il se p ro d u it 
une d éc an ta tio n  te rm in o lo g iq u e  qui n ’épargne pas les n o m en c la tu res  les p lus 
atmuriTS. U n d eu x ièm e fac teu r, n o n  m o in s  im p o rta n t, in te rv ien t lo rsque, dans
I'I ■ i .......... d 'u n e  science, se d év e lo p p e n t de nouvelles th éo ries  qu i m e tte n t
iai Iii ali m e n t en  cause celles qui les av a ie n t p récédées : le s tru c tu ra lism e s 'é ta it  
!i li m ilii1 h o p  fac ilem en t avec la vérité  e t la science idéale ; il a é té  co n tes té  p a r 
la c,lam inaire générative , considérée  elle aussi trop  v ite  co m m e tran sc en d a n t 
r iio iu m e  e t so n  h is to ire  ; o b je t de c ritiques in te rn es, la th é o rie  généra tive  s’est 
a non to u r dissociée e n  p lusieu rs nouvelles h y p o th è ses . Les lingu istes o n t aussi 
I n lu m m sdence  des im plica tions p h ilo so p h iq u es de leurs th éo ries  e t de la re la tio n  
1111'(* 1 !cs e n tre tie n n e n t avec le d év e lo p p e m en t des sociétés dans lesquelles ils 
vivent , ils o n t reco n n u  la d im e n sio n  h is to riq u e  e t sociale de leu r activ ité  
m ii i il 11n |ii< . A insi, la lingu istique n e  p e u t ê tre  d issociée de la place acco rdée au x  
I n i il île nie s du langage e t de la c o m m u n ic a tio n  dans les sociétés déve loppées. Le 
i m D11 i laliMne m écan iste  des n éo -g ram m airiens, le positiv ism e des d istribu tion - 
nall'iir'i cl des Fonctionnalistes, l’inné ism e des g énéra tiv is tes  p a rtic ip en t à des 
iili iili>>•,ii s qui s 'ex p liq u en t e lles-m êm es dans l’h is to ire  des soc iétés qu i les
....... . uni ni le  m o m e n t où  les lingu istes o n t conscience des p résu p p o sés
| il 1111 un 11 il 1111 ne s qui so u s-te n d en t le d év e lo p p e m en t des sciences h u m a in es  fixe 
le un im en t ini la m éta langue  d 'u n e  science es t suscep tib le  d ’analyse .

I m l ......Minai linguistique qu i e s t à la base  de ce d ic tionnaire , co m m en cée  il
. • |ilin  ili d e n te  ans, e t poursu iv ie  ensu ite , a été co m p lé tée  p a r  l’u tilisa tio n

.........Mi 11 n il. . n n li '.i le sp rin c ip au x m a n u e lsu tilisése n F ran c e .L ab ib lio g ra p h ie ,
1111 m a |niii, i|iii ai i m u pagne le d ic tionnaire  rép e rto rie  l 'en sem b le  des ouvrages
• li 111111111 dii|in mu mil paru  être  u tiles aux  lecteurs in fo rm és, à l'exc lu sion  des 
aitli li p tllillfi imliri Irri revues.

I l"ii i n 111r 11 n n m IWinnrd (iAIU)IN, It ,niçois G a u d in , Régine D k la m o tte -L e g r a n d , Jacqueline 
" i si I mi Alt n il I M ( H lslu  potu le concours qu’ils nous ont apporté.
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Liste des articles encyclopédiques

accent
acoustique
acqu isition  du  langage 
adjectif
a lp h ab e t phon étiq u e  
analyse de discours 
analyse conversationnelle  
an to n y m ie  
aphasie
app liquée (linguistique) 
articu la tion  (double) 
articu la to ire  (phonétique) 
aspec t 
bilinguism e
I. cas (déclinaisons)
II. cas (grammaire de cas) 
cham p 
changem en t
classe
co m m u n ica tio n
com ponen tie lle  (analyse)
co n n o ta tio n
consonne
cordes vocales
corpus
dériva tion
diachron ie
dialecte
d ic tionnaire
discours
discours direct, ind irec t 
d istinctif
d is tribu tionnelle  (analyse)
données
écrit
écriture
em brayeu r
em phase
e m p ru n t
énonc ia tion
étym ologie
expression
fam ille de langues

fonction
fo nction  du langage 
fonctionnalism e 
fo rm alisa tion  
fo rm e
générative (gram m aire) 
genre
géographie linguistique
glossém atique
incom patib ilité
in fo rm ation
langage
I. langue (concept)
II. langues (système de communication)
III. langue (organe de la phonation) 
lexèm e
lexical (cham p)
lexicalisation
lexicographie
lexicologie
lexique
linguistique
M arkov  (m odèle  de)
m arque
m essage
m o d e
m o rp h èm e
m o t
m ultilinéaire  -(phonologie)
nasal
néologie
n o m
n o m b re
op p o sitio n
paraphrase
parole
parties du  discours
passif
personne
p h o n èm e
phon étiq u e
phonologie
phrase



polysém ie
p onctua tion
prosodie
i ap p o rt
redondance
référence
règle
ry thm e
I sém an tique (n. f.)
II sém an tiq u e  (adj.) 
nciniologie
Dont
Hlgnc
m " ii 'linguistique 
non
i.i.illtitique lexicale 
.ntic tu ralism e 

fit ructure 
ntyle
ityllmlquc 
.1 il mi .11n c

su b stitu tio n
sujet
syllabe
sym bole
synch ron ique
syn o n y m ie
syn tagm atique
syn tagm e
syn thèse  de la paro le
sy n th é tiseu r
tem ps
théo rie  linguistique 
tra it
trad u c tio n
trad u c tio n  au to m atiq u e  
tran sfo rm atio n  
transla tion , tran sp o s itio n  
typologie
universaux  du  langage 
universelle (g ram m aire) 
verbe 
voix
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abduction
lin phonétique, on donne le nom d’abduction 
.111 mouvement par lequel les cordes vocales 
«ïi artent l'une de l’autre, entraînant l’ouver- 
iiiic de la glotte et l'interruption de l'attitude
..... de. En effet, pour la phonation, les cordes
v.... îles s’accolent légèrement sur toute Leur
longueur dans un mouvement d’adduction*.
I air pulmonaire dû à l’expiration ne peut 
iViouler à travers le larynx que par petites 
luniffées successives, grâce à la vibration des 
cordes vocales, qui donne ainsi naissance à 
l’onde sonore laryngée, appelée voix*, indis­
ponible à la production des sons du langage, 
i ‘abduction se produit lors de l’abandon de 
l'altitude vocale à l’occasion d’une pause dans 
Ia i haine parlée, ou pour la production des 
(lünsonnes sourdes dites « aspirées », comme 
li |p|, le [t], et le [k] de l’anglais, pendant la 
fpalisation desquelles la glotte est ouverte.
I,'abduction est produite par l’écartement des 
i millages aryténoïdes auxquels sont fixées les 
extrémités postérieures des cordes vocales, à 
l'iinière du larynx.

ubcrrant
'.e dit d’une forme grammaticale irrégulière 
(par ex., en latin, l’ablatif pluriel filiabus est 
une forme aberrante dans la déclinaison de 
jllhi. fille).

« ti r H s if

i >n désigne sous le nom d’abessif un cas” utilisé 
tUnit des langues finno-ougriennes, indiquant 
la privation, l’absence (correspondant à la 
|i lé position sans ou au préfixe an-).

a l i l . i t i f
1 Mi désigne sous le nom d’ablatif un cas”, utilisé 
(Uns 11ivcrses langues, exprimant la séparation 
» l, p a r  extension, la fonction locale d’éloigne- 
ini'iit d'un lieu (ex. : La barque s'éloigne du 
nvit/ft). On donne parfois le nom d’ablatif à 
un i .r, de la déclinaison qui assume la fonction 
î le  plusieurs autres cas ; ainsi, l’ablatif latin est 
i la  foin un ablatif, un instrumental, un comita-

tif, un agentif et souvent un locatif (v. ces 
mots). En latin, l’ablatif absolu est une propo­
sition jouant le rôle d’un circonstant indépen­
dant, dont le sujet est à l’ablatif et le verbe au 
participe ablatif (me nolente = malgré moi, 
« moi ne voulant pas »).

ablaut
Le terme germanique ablaut est parfois employé 
pour désigner un cas particulier d’alternance 
vocalique* ou de métaphonie*.

abréviatif
Qui indique une abréviation. Le point est un 
signe abréviatif dans O.N.U.

abréviation
Toute représentation d’une unité ou d’une 
suite d’unités par une partie de cette unité ou 
de cette suite d’unités est une abréviation. On 
distingue :
a) l’abréviation du syntagme, par laquelle cer­
taines déterminations sont omises dant -;:rtains 
contextes : la désignation du Parti communiste 
par le Parti est une abréviation due au contexte 
social. Dans le discours, une fois données 
certaines précisions, on peut les passer sous 
silence ; si j’ai dit que Le jardinier du château est 
venu me voir et que je raconte tout ce qu’il a 
fait chez moi, je le désignerai par la suite tout 
simplement par le jardinier ;
b) l’abréviation du mot (simple, dérivé ou composé), 
qui consiste à en supprimer une partie. L’abré­
viation est alors la troncation* d’un mot. C'est 
un procédé très fréquent dans la langue popu­
laire : l’automobile omnibus est devenue l’autobus 
(l'abréviation du syntagme et des mots dorme 
un mot-valise qui ne conserve que le début du 
premier mot et la fin du dernier), puis autobus 
est devenu bus par suppression de la partie 
initiale (aphérèse) ; télévision est devenu télé par 
suppression de la partie finale (apocope).

L’abréviation peut être la réduction du mot 
entier à quelques lettres seulement de ce mot : 
on réduit page à l’abréviation p. et pages à pp.

I



abruption

L’abréviation peut aussi être constituée par 
une suite de mots réduits : ainsi le sigle ORSEC 
est la réunion des abréviations OR (organisa­
tion) et SEC (secours), et, dans C.N.R.S., C. 
est l'abréviation de Conseil. N. de National, 
R. de Recherche et S. de Scientifique. Selon 
les cas, les mots accessoires (prépositions 
notamment) sont omis ou non : P.S.d.F. a été 
l'abréviation de Parti Socialiste de France (par 
opposition à P.S.F., Parti Socialiste Français), 
mais dans S.F.l.O. (pour Section Française de 
L'Internationale Ouvrière), les unités de l' ne 
sont pas représentées. Ces sigles peuvent acqué­
rir une autonomie telle que leur prononciation 
peut devenir syllabique (C. A.P.E.S. se prononce 
[kapEs]) ou se confondre avec le mot (laser) ; 
ils peuvent donner naissance à des dérivés 
(C.A.P.E.S. donne capésien, C.G.T. donne cégé- 
tiste). Les éléments de l'abréviation sont géné­
ralement, mais pas toujours, représentés par 
des lettres suivies d'un point.
abruption
En rhétorique, syn. de Arosiopùss. 
absentia v. in absf.ntia. 
absolu
1. Ablatif absolu, v. abla tif .

2. On dit d’un adjectif qu’il est absolu ou qu’il 
a le sens absolu quand, au sens propre, il n'est 
pas en principe susceptible de degrés de compa­
raison. Ainsi, géographique ne peut pas avoir de 
comparatif ou de superlatif. On emploie aussi 
absolu après superlatif pour désigner les construc­
tions comme il est très grand, qui excluent toute 
comparaison, (v. rela tif , su per la tif .)

3. On appelle temps absolus l’ensemble des formes 
verbales du français exprimant le temps par 
rapport au moment de l’énoncé (présent, impar­
fait, futur, etc.) ; par opposition, les temps relatifs 
expriment l'aspect accompli par rapport aux 
temps absolus : ainsi le futur antérieur et le passé 
antérieur expriment l’accompli par rapport à un 
futur ou à un passé exprimé dans l’énoncé.
absolument
On appelle verbe employé absolument un verbe 
transitif employé sans complément d’objet 
(ex. : Pierre mange à cinq heures. Laisse-moi faire).
abstrait
1. Nom abstrait, syn., en grammaire, de n o m

NON CONCRET, (v . CONCRET.)

2. En grammaire générative, on dit d'un verbe 
qu’il est abstrait quand il est théoriquement 
impliqué par les transformations de nominali­
sation ou d'adjectivisation. mais qu'il ne reçoit 
pas une réalisation morphophonologique. 
Ainsi, le nom ingénieur indique une nominali­
sation à partir du verbe théorique ingéni-, 
comme ajusteur est dérivé de ajuster ; l'adjectif 
audible implique une dérivation adjectivale à 
partir d’un verbe théorique, de racine aud(i)-. 
On dit de même qu’un nom est abstrait quand 
on doit supposer un radical non réalisé pour 
rendre compte d’un mot dérivé ; ainsi, le 
collectif marmaille (sur le modèle de valetaille) 
implique un nom abstrait de type marm-,
3. En grammaire générative, par opposition 
aux phrases effectivement prononcées par les 
locuteurs d’une langue (ou phrases concrètes), 
on appelle phrase abstraite la phrase de structure 
profonde formée des symboles les plus géné­
raux (SN [syntagme nominal] ; SV [syntagme 
verbal], etc.). Le degré d’abstraction de la 
structure profonde est d'autant plus grand que 
la distance est grande entre la forme de la 
phrase réalisée et la forme profonde sous- 
jacente. Par exemple, une grammaire qui ana­
lyse le verbe transitif comme issu de deux 
propositions dont la première est factitive (Jean 
lit un livre est issu de [Jean + fait] + [que + 
un livre + est lu par Jean]) a un caractère plus 
profond que la grammaire qui fait correspondre 
en ce cas la structure de surface et la structure 
profonde (Jean lit un livre issu de Jean + lit un 
livre). [Nous avons remplacé ici les symboles 
par des mots de la langue.]

abus
En lexicographie, les notations par abus ou 
abusivement sont des marques de rejet qui 
signalent les sens ou les mots rejetés par les 
puristes : extensions de l’emploi d’un mot hors 
de son champ d’application originel, emprunts 
à d'autres langues ou transformations diverses 
altérant le sens « premier ». Ainsi, l’emploi de 
bien achalandé (dans boutique bien achalandée) 
avec la valeur de « fréquenté par de nombreux 
clients » est « reçu » ; mais le sens de « bien 
pourvu de marchandises » est jugé abusif; 
i’expression contrôler une course, qui est un calque 
de l'anglais, est rejetée comme abusive par les 
puristes.
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accentuation

I, accent
I. L’accent est un phénom ène prosodique de mise en relief d ’une syllabe, parfois 
plusieurs, dans une unité (morphème, mot, syntagme). Il est donc classé parmi les
I >rosodèmes*, ou éléments suprasegmentaux. au m êm e titre que la quantité ou la 
pause*. Par sa nature, l'accent correspond à une augm entation physique de longueur*,

intensité* et éventuellem ent de hauteur*. Certaines langues privilégient ce dernier 
paramètre, com m e les langues d ’Extrême-Orient, le suédois, ou le grec ancien et le 
latin classique : on parle alors de ton*. La tradition grammaticale a conservé ce terme 
dans les appellations qui définissent la place de la syllabe accentuée dans les langues 
à accent d ’énergie : accentuation oxytonique*, paroxytonique*. proparoxytonique*.

D ans les langues à accent d ’énergie, la mise en relief s'effectue essentiellement par 
l'intensité, c’est-à-dire une augm entation de la force expiratoire (cet accent est appelé 
aussi accent d 'intensité, accent dynam ique ou accent expiratoire). La durée et la 
hauteur interviennent aussi com me éléments secondaires. L’accent d'énergie a une 
fonction distinctive* dans les langues où il est mobile, comme en anglais, en russe, et 
dans la plupart des langues romanes. L'anglais oppose les mots 'import « im portation » 
et im'port « im porter » par le seul fait que la syllabe initiale est prononcée avec plus 
de force que la deuxième dans le premier mot, avec moins de force dans le second. 
I.'italien présente des paires minimales reposant uniquem ent sur la différence de place 
de l'accent : an'cora « encore », 'ancora « ancre » ; 'debito « dette », de'bito « dû » ; en 
russe, 'mouka « tourm ent » et mou'ka « farine ».

Dans les langues où l'accent est fixe, l'accent d'énergie a une fonction démarcative*, 
il indique soit la fin du m ot, com me en français où il n ’affecte que la dernière syllabe, 
soit le début du mot, com me en tchèque où il affecte toujours la première syllabe.
1.'accent d'énergie exerce une fonction culminative* com m e som m et d 'une unité 
phonétique qui peut être le m ot ou le groupe de m ots : en français, la séquence « un 
enfant malade » /ô c n à fà m a la d / constitue un seul groupe phonétique dont l'accent 
porte sur la dernière syllabe /la d / tandis que la séquence « un enfant jouait » 

/<5énàfot3UE/ com porte deux accents, l'un  sur /foc/, l'autre sur /e/. L 'importance de 
l’accent d'énergie dans les langues varie selon la force avec laquelle est prononcée la 
syllabe accentuée par rapport aux syllabes inaccentuées : en français, la différence est 
laible, les syllabes inaccentuées gardent toute leur force articulatoire, mais, dans les 
langues germaniques, les syllabes accentuées sont très fortes et les syllabes inaccentuées 
faibles.
2 . Dans la langue courante, le term e « accent » renvoie souvent aux caractéristiques 
d 'une façon de parler étrangère qui concerne la réalisation des phonèm es et le débit 
(accent étranger, accent méridional, etc.). Il peut aussi renvoyer à une expression 
affective ou à une forme d'insistance, et, dans ce cas, le term e d ’accentuation* est 
préférable.

11 accent
I ’aucnt est un signe diacritique utilisé conjoin- 
Irmcnt avec les lettres pour noter certains 
phonèmes ; ainsi, en français é note [e] dans 
été, i note [e] dans relève, â note [a] dans mâle.
I iu cent est également employé pour distinguer 
ili'ü homonymes : ou (conjonction) et où 
(irlatif), ou pour indiquer la présence d’un 
phonème disparu : âne [anc. français asne], En

grec ancien, les accents, inventés par les éditeurs 
alexandrins d ’Homère, notent des faits 
toniques de la langue, (v . a ig u , c i r c o n h e x e ,

GRAVE.)

accentuation
L'accentuation est une proéminence d’énergie 
articulatoire qui se manifeste par une augmen­
tation physique de longueur*, d’intensité* et,



accentué

éventuellement, un changement de fréquences* 
dans le passage de syllabe inaccentuée à syllabe 
accentuée. Le paramètre d'intensité n:est pas 
toujours suffisant pour être différentiateur, 
comme non plus celui de hauteur dans la 
parole ordinaire. En français standard, la durée 
fonctionne presque toujours comme la marque 
essentielle de l'accentuation : la syllabe accen­
tuée est deux fois plus longue que la syllabe 
ordinaire, quelles que soient les variations de 
durée dues au nombre des phones dans la 
syllabe, à leur nature propre, à leur distribution, 
au type d énoncé et à la personnalité du 
locuteur (les hommes allongent légèrement 
plus les syllabes que les femmes). Les variations 
d’intensité en décibels entre syllabe accentuée 
et inaccentuée ne sont pas très importantes. 
L’accent d’insistance permet une mise en relief 
de la l r" syllabe, parfois la seconde de l’unité 
linguistique, avec une force et une durée accrue 
de la consonne et parfois l’introduction d’un 
coup de glotte.

Dans les langues dites à accent libre, l’accent 
d’insistance correspond à la syllabe accentuée 
du mot mis en relief. En français, l’accent 
d’insistance devient de plus en plus mobile, se 
rapprochant ainsi de la flexibilité des langues 
germaniques. N’importe quel terme lexical peut 
être accentué sous l’influence de discours argu- 
mentatifs, radiophoniques, télévisuels. Même 
les mots outils qui ne sont pas très souvent 
accentués peuvent le devenir : « je sais » accen­
tué normalement sur « sais » peut être réalisé 
accentué sur « je » : « Je sais » au lieu de « Moi, 
je sais ». En règle générale, le rapport entre 
pronoms accentuables et inaccentuables semble 
évoluer en français standard.

accentué
On dit d’une syllabe qu’elle est accentuée quand 
elle porte un accent*.

accentuel
Le terme à.’accentuel qualifie tout ce qui, unité 
ou rapport linguistique, se définit par le rôle 
de l’accent.

Une unité accentuelle est un morphème ou 
une suite de morphèmes, constituant d’une 
phrase et portant un seul accent principal : 
l'unité accentuelle correspond au « mot » (mot- 
racine, mot composé, mot dérivé) ou au syn­
tagme de base (déterminant + nom).

Une opposition accentuelle est une opposition 
qui s'établit entre des signes linguistiques (mor- 
phème, mot ou syntagme) qui ne diffèrent que 
pur la place de l'accent (comme les mots

italiens capitâno « capitaine », capitanô « il 
commanda », capitanô « ils arrivent par 
hasard »), ou par le degré de hauteur de l’accent 
tonal (comme en chinois les mots chu' = porc ; 
chu2 = bambou ; chu3 = seigneur ; 
chu4 = habitation).

Un contraste accentuel est celui qui s’établit 
entre deux séquences successives de la chaîne 
parlée se différenciant par la présence de 
i’accent sur l’une et non sur l’autre, par exemple 
dans le syntagme français un enfant pauvre entre 
les syllabes un en-fant et la syllabe pauvre, ou 
par la variation de hauteur d’une syllabe à 
l’autre dans les langues qui présentent un ton 
de syllabe.

acceptabilité
On dit d’un énoncé qu’il est acceptable quand 
il est à la fois grammatical, c’est-à-dire conforme 
aux règles de la grammaire (v. g r a m m a u c a u té )  
et facilement compris ou naturellement émis 
par les sujets parlants. L’acceptabilité est un 
concept attaché au modèle de performance* ; 
elle dépend donc non seulement de la confor­
mité aux règles de grammaire (toute phrase 
agrammaticale est inacceptable), mais encore 
des règles définies par la situation (débit de la 
voix, bruit) ou parles propriétés psychologiques 
du sujet (vigilance, mémoire). 11 existe des 
degrés d'acceptabilité ; ainsi, à partir d'une cer­
taine longueur, une phrase est inacceptable, 
mais cette inacceptabilité varie selon que la 
phrase est écrite ou parlée, selon qu’il s’agit 
de l’émetteur ou du récepteur.

acception
On dit d’un mot qu’il a plusieurs acceptions 
quand il a plusieurs sens différents selon les 
contextes ; ainsi, le mot carte a plusieurs accep­
tions dans carte à jouer, carte géographique, etc. 
Un mot qui a plusieurs acceptions est polysé­
mique* ; celui qui n’en a qu’une est monosé- 
mique*.

accessoire
Les mots accessoires sont des mots non accentués 
qui sont dépourvus d’autonomie syntaxique 
(articles, prépositions). On dit aussi mot vide, 
mot outil.

accident
On appelle accident chacun des modes d’une 
chose, par opposition à la substance et aux 
attributs qui constituent l’essence d’une chose. 
L’opposition accident vs substance fonde la dis­
tinction adjectif ou verbe vs substantif dans la 
grammaire traditionnelle ; dans L'enfant court,



accord

u'iirl esc un accident et enfant une substance ; 
iltms l.e temps est pluvieux, pluvieux est un  mode 
(Ir temps.

accidentel
1 Mi appelle propriétés accidentelles les propriétés 
de qualité, de quantité, de lieu, d’état, etc., qui 
peuvent être attribuées aux personnes ou aux 
i luises qui sont les « substances ». Les pro­
priétés accidentelles, ou accidents,, sont les 
prédicats des substances dans des propositions 
lilrn formées logiquem ent ; dans Le livre est 
ii'Uge, livre est la substance et rouge est la 
propriété accidentelle ; dans Georges est ici, 
h l est la propriété accidentelle attribuée à 
( itorges.

accolades
I,cs accolades constituent un système de notation 
qui, en grammaire générative, indique que l’on 
n le choix entre deux suites possibles pour 
convertir un élém ent en un autre. Si la règle 
iln réécriture du syntagme verbal (SV) est la 
suivante :

f v  + sm ]

"  -  | v  }
i rla signifie que le syntagme verbal peut être 
réécrit soit par un verbe suivi d ’un syntagme 
nominal (Pierre mange sa soupe), soit par un 
verbe seul (Pierre court), [v. rf.f.criturf..]

accommodation v, assimilation.

accompagnement
l'il grammaire, le complément d'accompagnement 
indique la personne avec laquelle l’agent per- 
•ii mne accomplit une action, (v. conutatu.)

accompli
l 'accompli est une forme de l’aspect* indiquant, 
par rapport au sujet de dénonciation (« je [dis 
que] »), le résultat d ’une action faite antérieu­
rement. Pierre a mangé, Pierre avait mangé, Pierre 
itiita mangé sont, respectivement, un  accompli 
présent, un accompli passé et un  accompli 
futur. L’accompli est exprimé en français par 
li « formes verbales dites « composées » avec 
l'auxiliaire avoir. O n  utilise dans le même sens 
Ira termes de perfectif et de parfait.

accord
I ’.ucord  est le p h én o m èn e  sy n tax iq u e  par 
li quel, en français par exemple, un  nom  ou 
un pronom donné exerce une contrainte for­
melle sur les pronom s qui le représentent, sur 
li i verbes dont il est sujet, sur les adjectifs ou 
participes passés qui se rapportent à lui. Le

résultat de cette contrainte formelle est que les 
pronom s concernés prennent les marques de 
personne, de genre et de nombre, les verbes 
concernés, celles de personne et de nombre, 
les adjectifs et participes concernés, celles de 
genre et de nombre en rapport avec le nom  
ou le pronom . Ainsi, dans Les pommes sont 
cuites, é tant donné pommes, nom  de genre 
féminin, pour lequel on a choisi le nombre 
pluriel, l’article (qui a les mêmes règles que 
l’adjectif) prend la forme du féminin pluriel, 
parce qu ’il se rapporte à pommes, le verbe être 
se m et au pluriel et à la troisième personne, 
le participe passé cuit prend le genre et le 
nom bre de pommes, bn réalité, les différentes 
langues n ’effectuent pas les accords de la même 
manière. Certaines, comme le bantou, répètent 
sur tous les m ots de la phrase certaines marques 
du sujet, conférant ainsi à l’énoncé une grande 
un ité  form elle. D ’au tres, com m e l'anglais, 
réduisent à peu de chose les accords (l’article 
e t l’adjectif sont invariables). Les langues à 
déclinaison connaissen t égalem ent l’accord 
en cas.

En français, l’accord a une fonction dans la 
comm unication. La variation du verbe rappelle 
ainsi que celui ou ce dont on  parle est « sin­
gulier » ou est « pluriel », ce qui perm et de 
lever telle ou telle ambiguïté. La variation en 
personne permet également de rappeler le 
rapport existant entre le sujet et le locuteur : 
dans nous parlons, le locuteur est sujet (« je » 
est parmi les sujets de parlons), ce qui n ’est pas 
le cas dans vous parlez. Toutefois, ies marques 
morphologiques d ’accord sont, en français, plus 
nombreuses dans la langue écrite que dans la 
langue parlée : la phrase Les poires sont mûres 
possède cinq marques (variations) à l’écrit par 
rapport au singulier, et deux seulem ent à 
l'oral.

L’adjectif et souvent le nom , attributs du 
sujet ou du com plém ent d ’objet, suivent la 
variation en nom bre et en genre du sujet ou 
du com plém ent d ’objet comme dans Elles sont 
belles, ou dans Je les juge belles ; dans la langue 
parlée, la variation en nom bre de belles n ’est 
manifeste que dans les cas de liaison.

Un problème particulier d ’accord est celui 
qui est posé par le participe passé conjugué 
avec l’auxiliaire avoir (ou à la forme pronom i­
nale avec l’auxiliaire être quand le pronom  
signifie « à moi, à toi, etc. ») ; la règle veut 
qu'il varie comm e le com plém ent d ’objet direct 
(variation analogue à celle de l’attribut du 
com plém ent d ’objet direct), à condition que
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celui-ci soit placé avant le verbe {v. xi-c t i o n ). 

Ex. : La pomme que je lui ai donnée est mûre. La 
main que je me suis foulée me fait mal.

acculturation
On désigne du nom d’acculturation tous les 
phénomènes socioculturels qui relèvent de l’ac­
quisition, du maintien ou de la modification 
d’une culture*, en particulier l’adaptation d’un 
individu ou d’un groupe social à un nouveau 
contexte socioculturel ou sociolinguistique (on 
parlera ainsi de l’acculturation des émigrés 
récents).
accumulation
En rhétorique, groupement dans une même 
phrase et un même mouvement oratoire, de 
détails (mots) développant l’idée principale 
(ex. : Français, Anglais, Lorrains, que la fureur 
rassemble [Voltaire]).

accusatif
On donne le nom d’accusatif au cas', utilisé 
dans diverses langues, exprimant la fonction 
grammaticale de complément dans le syntagme 
verbal du type : verbe suivi de syntagme

nominal {ex., en latin : Claudius Claudiant 
amat). Dans les déclinaisons grecque, latine, 
etc., l’accusatif peut assumer des fonctions 
grammaticales ou locales traduites dans 
d’autres langues par l’allatif, l’illatif, etc. : 
direction, but, durée, etc. De même, on a 
dénommé accusatif d'objet interne (en grec : 
polemein polemon [livrer un combat]) un complé­
ment correspondant au français vivre sa vie ; 
ce complément d’un verbe normalement intran­
sitif représente la racine du verbe : Y accusatif 
de relation est un complément qui exprime le 
point de vue (« en ce qui concerne Pierre, quant 
à Pierre »), c’est-à-dire que sa valeur est celle 
d’une incise.
achoppement syllabique
On appelle achoppement syllabique l’interversion, 
oubli ou addition de sons ou de syllabes qui 
intervient non parce que la vitesse du débit est 
trop grande, mais parce que des troubles se 
présentent dans la programmation de l’énoncé. 
(Ex. : boujour pour bonjour ; depuis jours j'ai 
observé pour depuis deux jours j'ai observé ; masoit 
pour maison.)

acoustique
La phonétique acoustique s’attache à étudier les propriétés physiques des ondes sonores 
de la parole (traitem ent du signal), leur m ode de transm ission dans le milieu, et le 
fonctionnem ent des générateurs acoustiques de l'appareil vocal qui donnent naissance 
à ces ondes. Elle s'occupe enfin de définir la nature exacte des liens qui peuvent être 
établis entre les propriétés physiques du signal et le fonctionnem ent du code 
linguistique. D ans cette dernière perspective, les investigations portent sur la recherche 
des indices acoustiques qui contribuent à l’identification et à la com préhension des 
unités linguistiques : m ode et lieu d'articulation, variations des param ètres prosodiques 
de l'in tonation. Le développem ent de la phonétique acoustique est lié à l'invention 
du spectrographe*, appelé sonagraphe* (nom  commercial), qui fournit une représen­
tation tridimensionnelle du signal de parole, fréquence, intensité, durée. La théorie 
binariste a utilisé ces données pour établir une grille de traits distinctifs définis en 
term es acoustiques correspondant aux traits définis en termes articulatoires ou 
génétiques. Les techniques plus récentes par ordinateur avec la mise au point de 
logiciels perm ettent l'analyse du spectre en temps réels et la représentation immédiate 
des données de fréquence, d ’am plitude et de durée. Les détecteurs de mélodie ont 
permis la recherche des variables physiques par lesquelles se m anifestent les formes 
linguistiques de l'accent, des tons et de l'intonation. Le développem ent des techniques 
en synthèse de la parole a également contribué à la recherche des traits d 'identité 
acoustique, en perm ettant de faire varier un param ètre indépendam m ent des autres 
et de vérifier les conséquences auditives de cette modification. O n a pu mesurer 
l’importance des effets com pensatoires qui perm ettent d ’obtenir un même effet 
acoustique par des articulations différentes, évaluer les effets acoustiques qui résultent 
du changem ent de configuration du conduit vocal, établir la relation entre les cavités 
et les formants, etc.
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l.;i structure acoustique des sons du langage a fait l'objet de descriptions détaillées 
nm cem ant les différents types vocaliques ou consonantiques dans des langues 
différentes.

I.cn sons vocaliques

Tendant l’émission des sons vocaliques, la vibration des cordes vocales donne naissance 
a une onde complexe avec un ton fondamental* correspondant à la vibration de 
l'ensemble et des harmoniques* correspondant aux vibrations partielles. Les compo- 
..mtes de cette onde glottale son t ensuite modifiées par le conduit vocal qui agit 
comme un  filtre acoustique en am plifiant les harm oniques correspondant aux 
fréquences de ses propres cavités de résonance et en annihilant les autres (fonction 
de transfert). Le conduit vocal peut être assimilé à un tube de section uniform e de 
17,5 cm, fermé à une extrémité, la glotte, et ouvert à l’autre, les lèvres. Un tube de 
ce type est caractérisé par des fréquences de résonances fixes à 500 Hz, 1 500 Hz,
2 500 H z (1/4, 3 /4 , 5 /4  d ’onde). Le déplacem ent des articulateurs dans l’acte de 
parole modifie la forme et le volume du conduit vocal et, partant, les fréquences de 
résonance, qui diffèrent ainsi pour chaque réalisation.

Les harm oniques privilégiés par la fonction de transfert sont appelés formants*. Le 
,spectre vocalique présente les form ants sous la forme de bandes plus ou m oins 
sombres, plus ou moins parallèles à Taxe des tem ps et don t la position de fréquence, 
l'intensité et la durée perm ettent l’identification du son vocalique. Le tim bre vocalique 
est caractérisé par les trois premiers form ants F ’, F2, F \  auxquels peuvent s’adjoindre 
des form ants supplémentaires dus à des résonateurs tels que la cavité nasale ou divers 
sinus. La projection sur un plan des deux premiers form ants F 1 et F 2 correspondant 
ihéoriquem ent aux cavités pharyngale et buccale fait apparaître une structure 
Inangulaire, dont les extrémités sont les voyelles extrêmes [i], [a] et [u] : cette 
configuration correspond à peu près au triangle articulatoire qui représente la position 
moyenne de la langue selon l’axe antérieur-postérieur et l’axe ouvert-fermé. La position
i les deux form ants principaux F ’ et F2 sur le spectre perm et de distinguer les voyelles 
compactes* (formants rapprochés =  voyelles postérieures) des voyelles diffuses* 
(formants éloignés =  voyelles antérieures), les voyelles graves* (formants de basses 
fréquences =  voyelles vélaires ou labiales) des voyelles aiguës* (form ants élevés = 
voyelles palatales). Par ailleurs, l’élévation de F ! sur l'échelle des fréquences doit être 
Interprétée comme le résultat d ’une ouverture articulatoire, l’élévation de F ’ comme 
une antériorisation de l’articulation. Pour les voyelles antérieures, l’abaissem ent de 
/ ■ et P  peut représenter un accroissement de la labialisation (arrondissem ent des 
levres). L’am plitude des form ants peut être déduite de la fréquence des formants, des 
largeurs de bande et de la pente spectrale. Pour les voyelles postérieures [u] [o], F ! 
el: F3 se situent à des fréquences basses et les form ants élevés sont faibles. Les voyelles 
( nivertes [a] [d ]  on t des formants qui sont proches en fréquence et donc intenses.

O n distingue trois sources de variabilité liées aux différences physiologiques entre 
li"; locuteurs (différences de sexe, d ’âge, etc.), aux effets de la coarticulation et aux 
latitudes variables de réalisation au plan linguistique. L’effet de coarticulation est 
d 'autant plus m arqué que le débit est plus rapide. Le contexte dental [d-d] provoque 
une forte augm entation de 35 p. 100 environ du F 2 des voyelles postérieures (200 à 
H00 Hz). Dans le cadre vélaire [g-g], F1 est également plus élevé qu’en contexte [b- 
!i| pour toutes les voyelles. Entre deux uvulaires [R-R], F 1 est plus relevé, surtout 
pour les voyelles fermées où F 1 est bas, au contraire la fréquence de F2 est plus basse. 
I„i présence d ’un [J] provoque un abaissement de P .
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• Les voyelles nasales. Les trois ou quatre voyelles nasales [à], [o], [è], [œ] du français, 
qui apparaissent dans dans, don, daim, d'un, se caractérisent par un abaissement du 
voile du palais et donc la mise en communication du conduit nasal avec le conduit 
oral (pharynx et conduit buccal). Ce branchement en parallèle se produit à 10 cm 
au-dessus du larynx. La modification spectrale due au couplage des cavités nasales 
peut être interprétée comme l'adjonction de paires formant/antiformant (pôle/zéro) 
notés F1" et À1", liées à la présence d’une cavité supplémentaire. Leur position 
fréquentielle dépend du degré de couplage, c'est-à-dire du degré d'abaissement du 
voile du palais. Le couplage provoque en outre une modification de la fréquence des 
formants associés au seul conduit oral. Ces formants sont notés F ’ 1, on a donc 
F’1 =  F 1 lorsque le voile est relevé (couplage nul).

Le premier formant nasal F"! vers 500-700 Hz est stable pour le conduit nasal d’un 
sujet donné et peu sensible au degré de couplage. Le premier formant oral F'' est 
plus élevé que F' après nasalisation. Sa fréquence dépend du degré de couplage et il 
peut même disparaître (œil nasal*). Les sinus (maxillaire, frontaux, sphénoïdaux) 
constituent autant de cavités qui introduisent plusieurs paires pôle/zéro supplémen­
taires dont la principale est à 300 Hz environ (Maeda, 1982).

Les consonnes

•  Les occlusives. Les consonnes occlusives se caractérisent par un silence qui correspond 
à la tenue articulatoire de l'occlusion complète du conduit vocal. Four une consonne 
occlusive initiale, la durée du silence se confond avec le silence préphonatoire et ne 
peut donc pas être mesurée. En règle générale, une consonne voisée est plus brève 
qu’une consonne non voisée. Une occlusive voisée dure généralement plus de 50 ms 
et pour un débit de lecture les durées varient de 70 à 120 ms environ. Les occlusives 
sourdes sont de 10 à 20 p. 100 plus longues. La nature de l’entourage influe également 
sur la durée de l’occlusion.

Dans le cas des occlusives voisées, le silence n ’est pas total : les vibrations des 
cordes vocales pendant la tenue articulatoire se traduisent par une concentration de 
l’énergie dans les très basses fréquences (100-300 Hz) appelée « barre de voisement ». 
En français, le voisement s'établit généralement avant la fin du silence (plus précisément 
avant la barre d’explosion ou burst* pour les occlusives voisées). L'amplitude du 
voisement diminue au cours de la tenue pour les consonnes. Le voisement peut 
même s'interrompre avant la barre d’explosion si l’accumulation derrière le barrage 
occlusif est tel que la différence de pression au-dessus et au-dessous de la glotte 
devient trop faible pour permettre le voisement.

L’identification des occlusives repose sur l’analyse des transitions formantiques, 
c’est-à-dire l'inclinaison des formants que l'on observe au passage d’une consonne à 
une voyelle et réciproquement. Ces transitions ont deux origines :
-  la diminution du degré de constriction qui suit la rupture de l’occlusion provoquant 
un effet acoustique plus important que ne le suggère peut-être la faible amplitude du 
mouvement articulatoire ;
-  le mouvement des organes articulatoires vers une nouvelle cible.

Un resserrement aux lèvres [p / b] abaisse les fréquences des trois premiers formants. 
Les transitions CV sont donc montantes.

Une occlusion dans la zone dentale entraîne une élévation de F3 et F4 et implique 
des transitions descendantes pour ces formants, alors que F2 n’est pas perturbé.

Pour les vélaires, la caractéristique essentielle est la convergence de P  et P ,
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■ l'm nant une transition descendante pour F2 e t m ontante pour F3 (pince vélaire*). 
1rs transitions de F ' sont m ontantes dans tous les cas (Fant, 1973). 
il) I.es occlusives labiales [p]/[b] : ces occlusives se caractérisent par une barre 
il'explosion à forme « diffuse-descendante » : en effet, l'énergie, faible et de brève 
ilmée, est généralem ent répartie dans une large bande de fréquence et les basses 
fréquences prédom inent. La barre d’explosion est à peine visible, le bruit de friction 
rian t faible ou nul. Le tem ps de l’ouverture labiale est de 10 ms au plus. la variation 
peut atteindre 500 H z en 5 ms et ainsi contribuer à la présence d ’une barre verticale 
continue. Les transitions sont d’ordinaire m ontantes.
b) Les occlusives dentales [d]/[t] : la barre d'explosion, intense, est « diffuse-montante », 
l'énergie est répartie dans une large bande de fréquence et les fréquences élevées 
dominent, dépassant parfois 8 kHz. Les transitions formantiques sont peu m arquées 
m la voyelle suivante est antérieure-fermée [i, e, y] et descendante pour les autres 
voyelles dont les form ants Fz et F3 sont plus bas. F 1 est toujours plus plat ou m ontant.
c) Les occlusives vélaires [k]/[g] : les occlusives vélaires sont « com pactes ». L’énergie 
de la barre d'explosion, intense et de longue durée, est concentrée dans une étroite 
bande de fréquence. La fréquence de ce pic dépend de la taille de la cavité antérieure. 
( lette taille varie beaucoup en fonction de la forte coarticulation linguale de ces deux 
lions qui se déplacent d 'u n  lieu d ’articulation presque palatal à postvélaire en fonction 
du contexte. Ceci provoque d’im portantes variations dans la fréquence du pic majeur 
qui peut passer de 1 à 3 kHz. Pour les non-voisées, ce pic se connecte par du bruit 
de friction aux form ants F3, F* pour les voyelles palatales [i], [e] et [y], à Fz, F3 pour 
les [e], [a], [0] et [œ] et à F2 pour les voyelles postérieures. La barre d ’explosion est 
parfois double.
•  Les consonnes fricatives (ou constrictives). Les fricatives ou constrictives sont des 
bruits, c'est-à-dire des événements apériodiques. Ce bruit résulte d’une turbulence 
aérodynam ique qui prend naissance en un ou plusieurs points du conduit vocal en 
raison de la présence d ’un fort resserrem ent (ou constriction) ou d 'u n  obstacle placé 
dans le flot d ’air expiratoire. Pour les dentales [s]/[z], la constriction très étroite se 
place juste derrière les incisives supérieures. La pointe de la langue est abaissée, et le 
volume de la cavité dans la constriction est très réduite. Pour [J ]/[3 ], la pointe de la 
langue, relevée, se place derrière les incisives, créant un chenal étroit dans la zone 
prépalatale. Le volume de la cavité antérieure est plus grand, d ’au tan t que les lèvres 
sont projetées en avant (arrondissement). Il est probable que la présence des incisives 
dans le flot d 'a ir renforce la turbulence pour [s]/[z] com me pour [J"]/[3]. Pour articuler 
les labiodentales [f]/[v], les incisives viennent particulièrem ent au contact de la lèvre 
Inférieure. La turbulence, faible, provient de l'air qui s'échappe latéralem ent et 
médianement. La position de la langue ne joue aucun rôle.
it) Pour les consonnes [s]/[z], en spectrographie, le bruit de turbulence apparaît de 4 
/> 8 kHz avec quelquefois deux concentrations diffuses, l’une vers 5 kH z et l'autre 
vers 8 kHz. L'intensité globale est relativement forte. Vers 3 kHz. la pente spectrale 
n i  de l’ordre de 15 à 25 dB/octave. L 'intensité maximale se place vers 6 à 7 kHz 
mais apparaît souvent relativement constante entre 5 et 8 kHz. Les transitions 
lurmantiques pour [s] et [z] son t voisines de celles de [t]/[d] car ces deux paires sont 
dentales.
I1) Les consonnes [Jl/fe] : le bruit est visible de 1,6 à 2,5 kHz selon le degré de 
Iflblalité des sons voisins, jusqu'à 7 kH z ou plus. Deux concentrations sont visibles 
^■parées de plus de 1 kHz, la deuxième est supérieure à 4 kHz. L'intensité globale 
nii relativement forte. L’énergie peut m ontrer com m e pour [s]/[z] une chute de
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fréquence et d 'intensité au voisinage de la voyelle adjacente ; il se produit de petits 
silences de 10 à 20 m s encadrant la fricative.
c) Les consonnes [f] /  [vj : les fricatives labiodentales [f]/[v] se distinguent des autres 
fricatives par leur faible intensité : si [s] e t [J] sont d 'environ - 7  à - 1 5  dB, et - 3  
à - 1 0  dB m oins intenses que la voyelle suivante, ces valeurs atteignent - 2 5  à 
- 3 5  dB pour [f] e t - 2 0  à - 3 0  pour [v]. Des pics diffus apparaissent vers 3,5 et 8 
ou 10 dB. La consonne [v] diffère de [b] par l'intensité plus grande de la barre de 
voisem ent due à trois facteurs : absence d ’occlusion, absence de barre d'explosion, 
réduction graduelle de l’intensité des form ants au passage voyelle/consonne.
•  Les consonnes sonantes. La structure acoustique des consonnes sonantes est carac­
térisée par une structure de formants. Intrinsèquem ent voisées, elles peuvent se 
dévoiser au contact d 'une consonne non  voisée.
a) Les consonnes nasales [m], [n], [p] : les consonnes nasales sont souvent décrites 
com m e des occlusives dans la mesure où on ne tient com pte que de la partie buccale 
du conduit vocal où elles présentent une occlusion, au niveau des lèvres [m], dans la 
zone dentale [n], dans la zone palatale [p] et dans la zone vélaire pour la nasale 
dépourvue en français de valeur phonologique [g] dans les m ots em pruntés à l’anglais 
com me parking ou dans des contextes d'assim ilation subjonctif.

La consonne [m] possède quatre form ants entre 0 et 2,5 kHz. O n rem arque la 
grande densité des form ants ainsi que la présence d 'antiform ants résultant du 
branchem ent en parallèle d ’une cavité supplémentaire. À rang égal, les form ants 
d ’une nasale et d 'une non-nasale ne se correspondent pas. Ces form ants se placent 
vers 0,3, 1, 1,3 et 2 kHz. Un zéro apparaît vers 1,4 kHz, ce qui entraîne une forte 
réduction de l’am plitude des form ants 2 et 3. Si la position des form ants 1 et 4 est 
stable, il n ’en va pas de même pour les fréquences des form ants 2 et 3 et du zéro 
don t les fréquences varient avec la coarticulation linguale.

l.a consonne [n] présente également quatre formants entre 0 et 2,5 kHz. Le premier 
form ant (m urm ure nasal) stable à 300 kH z est à une fréquence égale à celle de [n]. 
Un deuxième form ant stable est localisé vers 1 kHz. Un zéro s'intercale entre F  et 
F  de 1,5 à 2 kHz).

La consonne [p] se réalise [n] +  [j] pour de nom breux locuteurs, ce qui se traduit 
par la présence d 'un  élém ent term inal très proche d 'u n  [j],
b) La consonne [1] : celle-ci est réalisée avec un contact de la pointe de la langue 
dans la zone alvéodentale, mais l’air peut passer latéralem ent d ’un côté ou des deux 
côtés de la pointe de la langue. La fréquence du premier form ant est assez stable 
vers 300 kHz. La fréquence est déterm inée par la longueur totale du conduit vocal 
com me pour la grande majorité des sons. F2, très variable, est déterminé par le degré 
de constriction pharyngale. Il est élevé au contact d ’une voyelle antérieure (1,9- 
1,750 kHz) et plus bas (1,6-1,3 kHz) avec une voyelle postérieure. La fréquence du 
zéro et celle du 4 ' form ant sont déterminées par la taille de la ou des cavité(s) 
parallèle(s). Il existe un groupe de deux ou trois form ants supérieurs à des fréquences 
inférieures à 5 kHz. La présence d ’un zéro à une fréquence variable peut provoquer 
l'affaiblissem ent de l'un  ou l'autre des nom breux formants, avec un risque d'erreur 
dans l’identification du rang d ’un form ant : selon la fréquence du zéro, le form ant 
F  est ou non visible. D ’im portantes discontinuités apparaissent entre les formants 
de |l| et ceux des voyelles adjacentes, notam m ent pour F', P ,  F.
c) La consonne [R] : cette consonne présente une grande variabilité acoustique due 
à la coarticulation. Un ou plusieurs « battem ents » provoqués par des quasi-occlusions 
entre le dos de la langue et la zone vélo-uvulaire peuvent se produire à un rythme
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v,n iable (20 par seconde). II n ’apparaît pas d ’énergie au-dessous de 1 kHz. L'intensité 
globale est faible ( - 2 0  à 20 dB au-dessous de la voyelle). En position finale, l'intensité 
|K!Ut être encore plus faible et cette consonne disparaît sur le spectre. Le spectre d ’un 
11<| est proche de celui de la voyelle [o]. [R] présente une variante dévoisée en 
position finale.
il) Les semi-consonnes [j], [w] et [i[] : la sonante palatale [j] possède une structure 
acoustique proche de celle de la voyelle [i] : P  = 300 kHz, Fz =  2,1 kHz, 
/•1 = 3 kHz, F4 =  3,5 kHz. Le deuxième form ant est souvent très faible. En position 
linale, après voyelles labiales, le 2 ' et le 3e form ant peuvent baisser jusqu’à 1 900 et
2 500 kHz. Lorsque [j] est précédé d ’une voyelle labialisée antérieure et postérieure, 
le 3e form ant de la voyelle s’incurve vers le bas jusqu’à toucher le 2 ' form ant de la 
voyelle qui présente une rapide transition m ontante. P  rem onte ensuite rapidem ent 
en direction de 3 kHz, valeur cible du F3 de [j]. Lorsque [j] est suivi d ’une voyelle 
labialisée antérieure ou postérieure, un phénom ène identique se produit : le 3 ' form ant 
i U- [j] se connecte au 2e form ant de la voyelle contiguë. Ces form ants différents 
dépendent en fait de la même zone du conduit vocal dans ces sons différents. Après 
une occlusive voisée. [j] conserve la m êm e structure acoustique. Il palatalise fortem ent 
une occlusive. La barre d ’explosion et le fort bruit de friction sont ceux que l’on 
trouve devant [i].
e) La sonante labiovélaire [w] : cette consonne labialisée (arrondie) est proche de [u], 
1:11e est le plus souvent suivie d ’un [a], d ’un [e] ou d ’un [i] en français. En débit 
lapide, tou t groupe [uV] en hiatus peut devenir [wV] : louer [lue] devient [Iwe]. Le 
form ant F 1 est toujours intense vers 300 kHz. F2 est souvent faible, vers 0.6 à 0,7 kHz. 
un peu plus élevé si précédé d ’une dentale. P  et F2 son t rarem ent visibles vers 2,2 
et 3,3 kHz. En débit rapide, cette consonne ne possède plus d ’état stable. O n ne voit 
que des transitions relativement lentes vers la cible vocalique.
/) La sonante palatale [q] : cette consonne est toujours suivie d ’un [i] en français 
(huit et oui, fuit] et [wij). Cette consonne est proche de la voyelle [y]. En débit rapide, 
la séquence [yV] devient [qV] dans Suède, par exemple. Le form ant F 1 se place vers
0,3 kHz, le form ant P  vers 1,5 kHz, le form ant P  souvent faible, atteint 2.1 à 
2,2 kHz. U n form ant F4 est souvent visible vers 3,2 kHz. La transition du form ant 
/•' vers [i] est fortem ent m ontante, e t fait contact vers 2,2 kHz avec le 3e form ant 
au m om ent où celui-ci am orce sa transition m ontante vers 3 kHz. fréquence du 
I ' de [i].

acoustique (segment)
lia reconnaissance de la parole, les segments 
Moustiques résultent de la segmentation du 
Mgnal de la parole par repérage de discontinuité 
dans le spectre. Les segments acoustiques sont 
interprétés en termes de phonèmes, et en 
Mènerai, le nombre de phonèmes détectés est 
Inférieur à celui des segments acoustiques. A 
une consonne occlusive non voisée corres­
pondent généralement trois segments acous- 
i u |ties, l'un représentant une zone de silence, 
l'autre une explosion de bruit, et une zone 
i l'instabilité (transition vers la voyelle). À une 
voyelle ne devrait correspondre en principe 
qu’un seul segment acoustique centré sur la

partie la plus stable (les transitions appartenant 
par définition aux consonnes). II arrive assez 
fréquemment qu’à une voyelle correspondent 
deux segments acoustiques (dispersion*), ou 
aucun (omission de la voyelle et/ou fusion* 
avec un phonème environnant). L’observation 
qualitative (Vaissière, 1982) permet de conclure 
que l’information suprasegmentale (et plus 
particulièrement la fréquence* du fondamental* 
superposée aux segments, la durée relative des 
segments en séquences et la position des 
pauses) permet dans un certain nombre de cas 
de détecter les erreurs de fusion* et de disper­
sion* vocalique et de les corriger. La présence 
de la montée de continuation majeure permet
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de rattraper un certain nombre d’erreurs par 
l’algorithme suivant : si plusieurs segments 
fortement vocaliques ont été détectés en 
séquence et si la fréquence du fondamental 
superposée à l'ensemble de ces segments

indique une montée continue de Fc d’am­
plitude x, et si x représente la montée principale 
de la phrase, alors on propose un regroupement 
de tous les segments vocaliques dans une seule 
et même voyelle, (v. d is p e r s io n .)

acquisition  du langage
Pendant longtemps, l'acquisition du langage a été traitée par des psychologues, des 
sociologues et des pédagogues, sans lien direct avec les théories linguistiques. Ce n'est 
que vers les années 60, et avec les travaux de R. Jakobson, que l'idée de l’existence 
de rapports étroits entre structures de la langue et modalités d'acquisition s'est 
imposée et que, dès lors, la connaissance du développement verbal a pu éclairer celle 
du fonctionnement de la langue adulte.

Autour des années 70, on assiste ainsi à de multiples descriptions du langage 
enfantin à l'aide des catégories linguistiques utilisées pour décrire la langue des adultes. 
Plusieurs remarques peuvent être faites sur cette période. En premier lieu, il ne s’agit 
que de décrire les productions de l’enfant en tant que résultats d’un processus dont 
on ne sait rien. Celles-ci apparaissent comme des grammaires successives, évoluant 
avec l’âge de l’enfant et conformes aux théories utilisées. En deuxième lieu, cette 
optique envisage la production enfantine en termes de fautes ou de manques par 
rapport au langage adulte. On s’interroge sur ce qui conduit les maniements 
linguistiques de l’enfant à ressembler de plus en plus à ceux de l’adulte, surestimant 
l’aspect répétition-imitation au détriment de l’aspect créatif. En effet, dans son 
appropriation du langage, l’enfant fait de nombreuses tentatives de généralisation, de 
transfert ; son apprentissage par essais et erreurs traduit sa capacité à faire des 
hypothèses, à anticiper, à risquer, à renoncer. Enfin, on pense que tous les enfants 
passent, à peu de chose près, par les mêmes stades d’acquisition, ce qui justifie, du 
point de vue méthodologique, la portée générale accordée aux études faites sur un 
seul enfant. Les études différentielles qui suivront vont montrer qu’au sein de 
tendances très générales se manifestent des variations entre les enfants qui ne peuvent 
en aucun cas être attribuées à des facteurs aléatoires. L’influence de N. Chomsky et, 
surtout, le primat déclaré de l’analyse formelle amènent les chercheurs à se centrer 
sur le développement syntaxique, négligeant le problème du sens des énoncés du langage 
enfantin, de ses liens avec le contexte, de ses effets sur l'entourage. La conséquence 
essentielle de ce centrage sur les aspects formels de l’acquisition du langage a été un 
recours au nativisme comme mode d’explication de l'acquisition rapide et régulière du 
langage par l'enfant.

Des études plus récentes ont pu faire apparaître que l’enfant produit des catégories 
sémantiques avant de construire des énoncés. On a remarqué que la saisie de 
l’invariant signifié précède celle des relations de classe. Comme ce que l’enfant a à 
dire est plus complexe, plus varié et évolue plus vite que les moyens linguistiques 
dont il dispose, la mise en relation syntaxique retarde sur l’utilisation des implications 
sémantiques des unités.

Mais le résultat le plus marquant des études sur l'acquisition des années 80 est la 
réhabilitation des événements langagiers de la première année de la vie de l'enfant. S’il 
n'y a pas encore présence de la langue chez l'enfant, il y  a, depuis le départ, interactions 
et production de sens. Dans la perspective innéiste, la période verbale seule intéresse 
les linguistes, c'est-à-dire la période où émerge la compétence linguistique. Or, en fait, la
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langue émerge d’une activité de langage, constituée par un vaste réseau d'échanges 
affectifs et communicatifs dans lequel l'enfant met en place des compétences de 
communication de plus en plus élaborées qui constituent ce que l'on nomme communication 
prélinguistique. Le dialogue naît de ces premiers épisodes interactifs, des proto-conversations, 
comme les appelle J. S. Bruner. C’est le point de départ et la source des acquisitions 
linguistiques qui, à leur tour, procurent à l’enfant les moyens d’accéder à de nouvelles 
possibilités d’échange. Insister sur le primat de ces compétences de communication, 
c’est rappeler le caractère éminemment social du langage. En effet, comme le souligne 
M. A. K. Halliday, l’enfant est confronté non pas à des grammaires, à des lexiques 
ou à des phrases émises au hasard, mais à du langage en action, aux autres et à lui- 
même.

Les aspects différentiels dans l’acquisition commencent à être étudiés. L’existence 
de différences individuelles dans la vitesse avec laquelle le langage est acquis est une 
expérience courante. Plus délicates à observer sont les diverses stratégies que les enfants 
mettent en œuvre dans l’apprentissage. Certains enfants seraient par exemple plus 
portés vers la mise en mots des objets, d’autres vers la mise en mots des relations 
aux autres. Certains seraient plus « syntaxiques » et d’autres plus « lexicaux ». Même 
s'il semble probable que ces différences pourraient être liées à des styles cognitifs 
individuels différents, on considère globalement que celles-ci ont pour origine les 
divers contextes éducatifs, essentiellement familiaux, dans lesquels vivent les enfants. 
Les travaux sur ces questions s'inspirent principalement des idées proposées par 
B. Bernstein : les stratégies que produisent les enfants sont en grande partie déterminées 
par les caractéristiques langagières des différents contextes de socialisation qu'ils 
rencontrent dans leur vie quotidienne. Les études font une place importante aux 
échanges mère-enfant dans la constitution de ces différences : l'adulte joue bien un 
rôle de médiation entre l'enfant et le langage, mais il existe une complémentarité 
obligée entre le « monitorat » assuré par l’adulte, les capacités cognitives de l’enfant 
et le monde dans lequel ils vivent.

acrolecte
Dans les situations de continuum, l'acrolecte est 
une variété ou système linguistique considéré 
par les membres de la communauté comme le 
plus élevé et pouvant de ce fait se fondre 
souvent avec la norme* ou même une sur- 
norme’. Dans le continuum créole martiniquais 
d u  guadeloupéen, Y acrolecte est représenté par 
la forme locale la plus proche du français 
métropolitain. L'acrolecte s’oppose au hasilecte 
ei au mésolecte.

acronyme
Slgle prononcé comme un mot ordinaire ; ainsi 
i i.A.P.E.S. est prononcé [kapcs], O.N.U. est 
prononcé [r>ny], par opposition au sigle épelé 
(S.N.C.F.).

Les acronymes s’intégrent mieux et per­
mettent mieux la dérivation : il faut modifier 
Ir r.igle non syllabaire C.F.D.T. pour dériver 
(Mfliste, où le F disparaît, alors que C.A.P.E.S. 
donne aisément capésien. Un autre caractère

fréquemment recherché par les concepteurs de 
sigles acronymes, c’est le jeu homonymique 
sur un lexème préexistant : on trouve ce jeu 
dans ECU (European Currency Unit) et dans 
ERASMUS, ESPRIT, etc. On parle encore d'acro­
nyme quand les sigles ne recourent pas aux 
seules initiales : le point retenu est l’oralisation 
syllabaire. A ce titre, radar reste un acronyme, 
pour RAdio Détection And Ratiging, ainsi qu’algol, 
ALGOrithmic Language.

acrophonie
On donne le nom d’acroplwnie au principe de 
transcription selon lequel la constitution d’une 
écriture syllabique (écriture notant une syllabe 
par un seul signe graphique) a été faite à partir 
d’une écriture idéographique (où le signe gra­
phique note un mot), en attribuant à l’idéo­
gramme la valeur phonique de la première 
syllabe du mot qu’il représente. La lettre A 
proviendrait ainsi de l’idéogramme aleph, 
« bœuf ».
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actanciel
1. On appelle modèle actanciel d’un récit un 
modèle par lequel on peut rendre compte 
d'une structure narrative par les rapports ins­
titués entre les actants ou protagonistes d'un 
récit, d'un mythe, etc., représentés par des 
« êtres » animés ou non-animés.
2. L. Tesnière qualifie d’actancielles les propo­
sitions transférées en actant (v . t r a n s l a t i o n ) .  

Dans Alfred espère qu'il réussira, qu'il réussira est 
une proposition transférée en substantif et en 
actant (qu'il réussira prend la place de soit succès, 
le succès, la victoire, etc., qui sont des actants 
possibles du verbe espérer).

actant
1. Le nom d’actant est donné à celui qui fait 
l’action indiquée par le verbe (intransitif) ou 
le groupe verbal formé du verbe et de son 
objet (transitif) : il répond à la question impli­
cite que fait X  ? X  est l’actant ou agent de 
l’action.
2. Dans l’analyse structurale du récit, ]! actant 
est le protagoniste de l’action, distinct du 
bénéficiaire, au bénéfice de qui se fait l’action ; 
actant et bénéficiaire peuvent se confondre 
dans la même personne.
3. L. Tesnière appelle actants les unités dési­
gnant les êtres ou les choses qui, d’une manière 
ou d’une autre, même en tant que simples 
figurants, participent au procès exprimé par le 
verbe. Ainsi, dans la phrase Jacques donne un 
bonbon à son fis, bonbon et fils, qui ne repré­
sentent pas ceux qui font l’action, sont tout 
de même des actants. Les actants sont toujours 
des substantifs ou des équivalents de substan­
tifs. Les verbes sont ainsi caractérisés par le 
nombre d’actants qu’ils peuvent avoir. (Il y a 
des verbes sans actant comme pleuvoir, des 
verbes à un actant comme tomber, des verbes 
à deux actants comme frapper, des verbes à 
trois actants comme donner.) Le mot octant a 
alors pour syn. argument. Le prime actant est le 
sujet de la phrase active, le second actant l’objet 
(dans la phrase active) et le contre-sujet* dans 
la phrase passive. Le tiers actant désigne celui 
au bénéfice ou au détriment duquel se fait 
l’action (complément indirect, complément 
second ou complément d’attribution). Ce type 
d'analyse a été repris tant dans la grammaire 
casuelle que dans l'analyse structurelle du récit.

acte
I . On appelle acte de parole l’énoncé effective­
ment réalisé par un locuteur déterminé dans 
une situation donnée (v c o m p é t e n c e , p b r p o r

m a n c e )  ; on parle aussi dans ce cas d’événement 
de parole.
2. On appelle acte de langage l'utilisation du 
langage comme une action, et non plus seu­
lement comme un message (v. pe r e o r m a t ie .)

À l'origine, acte de langage traduit l'anglais 
speech act. Il est donc difficile d’assigner l’acte 
de langage soit à la langue, soit à la parole. La 
problématique du précurseur des actes de 
langage, J. L. Austin, n’est pas essentiellement 
linguistique. Ce dernier part de l’observation 
des performatifs* tels que promettre ou baptiser, 
qui, employés à la bonne personne et dans les 
circonstances sociales opportunes, réalisent 
l'acte qu'ils dénomment. « Je te baptise Paul » 
affecte effectivement un nom à une personne, 
si les conditions de succès sont réussies. Dès lors, 
la problématique s’étend à tout acte de langage : 
dans un énoncé comme ferme la fenêtre, on 
distinguera l'acte locittoire (« prononcer cette 
phrase »), l'acte illccutoire* (« donner un ordre ») 
et l'acte perlocutoire’ (« viser à obtenir que la 
fenêtre soit fermée »). L’observation des actes 
de langage amène à considérer aussi des actes 
de langage indirects, où la visée perlocutoire n’est 
pas assignable à une forme illocutoire codée 
en langue. Le social (présent dans l’illocutoire) 
est ici reporté au perlocutoire : il fait froid dans 
celte pièce constituera un acte de langage indirect 
(équivalent au plan perlocutoire à ferme cette 
fenêtre) si la situation comporte un locuteur 
susceptible de donner un ordre à l’interlocu­
teur, et d’être obéi.

acteurs
On appelle acteurs de la communication chacun 
des divers participants à la communication, 
(v, COMMUNICATION.)

actif
1. On appelle verbe actif un verbe dont la 
flexion s’oppose aux flexions des voix’ 
moyenne et passive ; ce système de formes 
verbales implique que le sujet du verbe est 
l’agent d’une action s’exerçant sur un objet 
autre que lui-même. On dit ainsi que, dans la 
phrase latine Paulus legit librum (Paul lit un 
livre) où Paulus (Paul) est sujet et agent de 
l’action de legere (lire) qui s’exerce sur librum 
(le livre), le verbe legere est à la voix active ; la 
phrase est une phrase active. En français, on 
appelle verbe actif un verbe transitif ou intransitif 
dont la flexion s'oppose à la forme passive et 
à la forme pronominale sans que soit spécifié 
si le sujet est en même temps l’agent : la phrase 
Les parents aiment leurs enfants est une phrase
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.iclive, le verbe aimer est à la voix active 
(opposée à la voix pronominale s'aimer et à la 
voix passive être aimé).

On appelle vocabulaire actif l’ensemble des 
mots qu’un sujet parlant est capable d'em­
ployer spontanément dans sa production 
linguistique.
action
1. On a appelé verbe d'action, par opposition à 
verbe d'état, un verbe qui exprime une action 
(» modifier quelque chose, effectuer un mou­
vement, produire un objet, etc. »), comme 
courir, marcher, descendre, lire, vendre, etc.
2. Action-réponse, v. iiifONSt.
I. l ’action est la quatrième partie de la rhéto­

rique, qui traite de la prononciation, des 
mimiques et des gestes {pose de la voix, variété 
du ton, du débit, etc.). |Syn. hytocrisis.]
actualisateur
On appelle actualisateur tout morphème per­
mettant l’actualisation, c’est-à-dire le passage 
de la langue à la parole. Les actualisateurs sont 
les différents éléments que la langue exploite 
pour relier les notions virtuelles (concepts) aux 
objets et procès de la réalité extérieure 
(référents).

On peut opposer les unités lexicales, signes 
complets {liaison d ’un signifiant et d ’un 
’iignifié), et les actualisateurs, qui sont les 
morphèmes grammaticaux. Dans ce livre, livre 
i orrespond à la description saussurienne du 
Mgne (liaison d'un concept et d’une image 
Acoustique), pendant que ce assure le lien entre 
If concept de livre et la réalité matérielle 
présente dans la situation ( -  le livre déterminé 
que j’ai sous les yeux). De même, dans le 
verbe, le morphème de temps sert d’actuali- 
«nteur au concept ; -a dans marcha localise le 
procès conceptuel « marcher » sur l’axe du
temps, (v. IiMBRAYP.UR.)
actualisation
I , initialisation est l’opération par laquelle une 
unité de la langue passe en parole. Actualiser 
nn concept, c’est l’identifier à une représenta- 
llon réelle du sujet parlant. Par l’actualisation, 
lotit concept est localisé (situé dans le temps 
on dans l’espace) et quantifié (il reçoit un 
i|i unificateur).

l .i situation de communication peut à elle 
NiMile assurer l’actualisation : Va ! Feu ! Bon- 
lOiu I Toutefois, c’est plus souvent la situation 
linguistique qui, dans le cas des énoncés à un 
ueul terme, assure l’actualisation ; oui répond 
il un événement linguistique précédent (ques­

tion de l'interlocuteur). Parfois encore, l'actua­
lisation est sous-jacente à l’énoncé ; le lecteur 
d'un panneau portant l’inscription « interdit » 
rétablira, en fonction de la situation de commu­
nication, l'énoncé linguistique sous-jacent, par 
exemple « le passage est interdit ».

On distingue le caractère implicite ou expli­
cite de l’actualisation. Ainsi, en français, la 
quantification est explicite dans le nom comme 
dans le verbe (un chien /  des chiens ; je cours /  
nous courons). L'opposition entre actualisation 
explicite et implicite ne vaut, pour cette langue, 
que dans le cas de la localisation. Des hommes 
est explicitement actualisé du point de vue 
quantitatif (le pluriel marquant une certaine 
quantité d’hommes, plus d'un homme), mais 
implicitement du point de vue qualitatif (cer­
tains hommes, qui étaient plusieurs).

Selon les langues, les impératifs de l'actua­
lisation diffèrent. Ainsi, considérant seulement 
l’aspect, le verbe indo-européen ne localisait 
pas l'action verbale dans le temps. L'actuali­
sation temporelle n'était alors qu'implicite (en 
dépendance du contexte).

Dans la plupart des langues, un certain type 
d’actualisation est nécessaire pour donner au 
message un caractère achevé : un énoncé mini­
mal comprendra en principe deux termes : 
l’actualisateur et l’actualisé. À ce titre, le pre­
mier morphème cité ci-dessus (Va !) peut être 
considéré comme actualisé par la catégorie du 
nombre (va/allez).
actuel v. VIRTUEL

additif
On qualifie d’additif un bilinguisme ou une 
situation dans lesquels les deux langues en 
présence sont toutes deux valorisées. De ce 
fait leur emploi ou leur apprentissage ne s’ac­
compagne d’aucun sentiment d'insécurité.
addition
Dans le premier état de la grammaire généra­
tive, Yaddition est une opération consistant à 
ajouter un élément au cours d’une transfor­
mation. Cet élément doit être vide de sens 
puisque, en théorie, les transformations 
n'apportent aucune modification au sens des 
phrases de base. Ainsi, si on analyse la phrase 
Je pense que Paul viendra demain comme issue 
des deux propositions (Je pense cela, Paul viendra 
demain) par transformation complétive qui fond 
ces deux propositions en une seule phrase, 
l'élément que, ajouté au cours de cette trans­
formation, est une conjonction vide de sens.
( v  OPERATEUR.)



adduction

adduction
En phonétique, on donne le nom d ’adduction 
au mouvement par lequel, au moment de la 
phonation, les cordes vocales se rapprochent, 
mais sans se toucher complètement, et par 
lequel la glotte se rétrécit. L'adduction carac­
térise la mise en place des organes phonatoires 
au niveau du larynx pour l’adoption de l'atti­
tude vocale : en effet, le rétrécissement de la 
glotte entraîne une accumulation de l’air sous- 
glottique dû à l’expiration, qui ne peut s’écouler 
que par petites bouffées, grâce à la vibration 
des cordes vocales. Cet écoulement cyclique 
de l’air donne naissance à l’onde sonore laryn­
gée que l’on appelle la voix* et qui est indis­
pensable à la production des sons du langage.

L’adduction est le mouvement contraire de 
l’abduction* : elle est provoquée par l'accole- 
ment des aryténoïdes, auxquels sont fixées les 
extrémités postérieures des cordes vocales, à 
l’arrière du larynx.
adéquat
On dit d’une grammaire qu’elle est faiblement 
adéquate (ou qu’elle a une capacité" générative 
faible) si elle génère l’ensemble des phrases 
grammaticales d’une langue ; une grammaire 
est fortement adéquate (ou elle a une capacité 
générative forte) si non seulement elle génère 
l’ensemble voulu de phrases, mais si elle assigne 
aussi à chaque phrase la description structurelle 
correcte. Une grammaire de type inductif (des­
criptif) est ainsi une grammaire faiblement 
adéquate, car, pour une même langue, on peut 
avoir un grand nombre de grammaires pos­
sibles, et ces grammaires décrivent de nom­
breux énoncés peu acceptables. En revanche,

une grammaire de type déductif (générative) a 
une forte adéquation parce qu'elle engendre 
toutes les phrases possibles à partir de règles 
établies a priori représentant la connaissance 
intuitive des règles que possède le sujet parlant, 
adéquation
Quand on distingue les deux formes sous 
lesquelles les énoncés d’une langue s’offrent à 
nous, la forme écrite et la forme parlée, on 
pose le problème de ['adéquation de la première 
à la deuxième : ce terme désigne les rapports 
que l'écrit entretient avec le parlé qu’il repré­
sente. Ces rapports sont caractérisés par le fait 
que l’écrit est la représentation plus ou moins 
exacte des énoncés parlés de la langue. Dans 
le même sens, on dira que Yadéquation de 
l'alphabet latin par rapport à l’italien est plus 
grande que par rapport au français, (v. a d é q u a t . )  

adessif
On donne le nom d’adessif au cas*, utilisé dans 
les langues finno-ougriennes, exprimant la posi­
tion « sur un lieu », à proximité immédiate 
d’un lieu (ex. : Le livre est sur la table). 
ad hoc
On dit d’une règle de grammaire qu’elle est 
ad hoc quand elle a été construite uniquement 
pour rendre compte du phénomène qu'elle 
décrit, et qu’elle ne permet aucune générali­
sation, 
adjacent
Deux éléments sont dits adjacents quand ils 
sont contigus dans une structure donnée. 
Ainsi, le syntagme nominal objet est adjacent 
au verbe dans la structure de base 
SN + Aux + V + SN (syntagme nominal + 
auxiliaire + verbe + syntagme nominal).

I. adjectif
La grammaire définit l'adjectif comme le mot qui est joint au nom  pour exprimer la 
qualité de l'objet ou de l’être, ou de la notion désignée par ce nom (adjectif qualificatif), 
ou bien pour permettre à ce nom d’être actualisé dans une phrase (adjectif déterminatif). 
Des adjectifs aussi différents que bas, noir, fragile, petit, laid, glacial, hugolien, superbe, 
municipal, spirituel sont qualificatifs. Au contraire, la liste des déterminatifs est 
relativement restreinte ; ils se subdivisent en adjectifs numéraux, possessifs, démons­
tratifs, relatifs, interrogatifs et exclamatifs, indéfinis ; outre qu'ils ont des contraintes 
d'emploi spécifiques (en français, ils ont une place définie et ne peuvent être attributs), 
ils ont des fonctions de localisation, de quantification (pluralité), etc. Si l'on s’en 
tient au critère du sens, on doit constater toutefois que, dans beaucoup de ses emplois, 
l’adjectif qualificatif non seulement caractérise (ou qualifie), mais aussi détermine. 
Ainsi, dans F.lle porte un pull-over rouge; rouge permet de distinguer parmi les autres un 
pull-over qui est ainsi individualisé.
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adjectif verbal

Les adjectifs qualificatifs sont divisés en adjectifs qualificatifs proprement dits (exprimant 
une qualité) et adjectifs de relation ou relationnels : ces derniers sont dérivés de noms, 
par ex. universitaire de université, porcin de porc, économique de économie, et indiquent 
qu’il existe un rapport entre le nom qualifié et le nom dont l'adjectif dérive, l'usage 
définissant le ou les rapports exprimés : ainsi, l'agitation révolutionnaire peut être 
« l'agitation pour faire la révolution », « l'agitation de ceux qui veulent faire la 
révolution », « l'agitation qui est la révolution ». L'adjectif relationnel peut avoir des 
emplois synonymes ou complémentaires à ceux du « complément de nom » introduit 
par de : l'influence de la France et l'influence française sont synonymes, mais la situation 
française peut être équivoque : « la situation de la France » ou « la situation en 
France ». Les adjectifs qualificatifs proprement dits et les adjectifs dérivés de noms 
ont des propriétés syntaxiques différentes : position dans le syntagme nominal, 
possibilité ou non d ’entrer dans une phrase avec être, etc.

L’adjectif qualificatif (adjectif qualificatif proprement dit ou adjectif relationnel) 
peut être épithète ou attribut. Il est épithète quand il entre dans le groupe nominal 
dont le mot principal est le nom auquel l'adjectif est joint (on dit qu'il le « qualifie » 
ou qu'il s'y « rapporte ») ; il n’y  a dans ce cas aucun verbe qui mette en rapport 
l’adjectif avec le nom. Ainsi, dans la porte étroite, une extraordinaire aventure, un petit 
bonhomme, étroite, extraordinaire et petit sont épithètes. Quand l'adjectif exige ou implique 
la présence d’un verbe (celui-ci pouvant être « sous-entendu »), on dit qu'il est attribut 
du nom ; c'est le cas dans II est remarquable, On le considère comme sincère, Il se montre 
sérieux, et avec un verbe non exprimé dans Jacques, tranquille, se met à parler (v. advirbiai).

On caractérise parfois formellement cette catégorie par le fait que ses éléments 
varient en genre et en nombre selon le genre et le nombre du nom qualifié ; les 
traités de grammaire avancent souvent dans ce cas une règle orthographique selon 
laquelle le féminin se forme en général en ajoutant -e à la forme du masculin si 
celui-ci n’en comporte pas. Les règles de la langue parlée sont différentes, l'adjectif y  
apparaissant généralement comme invariable. D e toute manière, en langue écrite, 
nombre d'adjectifs n'ont pas d'opposition de genre (adjectifs à forme de masculin 
terminée par -e comme remarquable, noms adjectivés comme marron) ; parfois même, 
,-iucune variation n’est possible ni en genre ni en nombre (adjectifs composés comme 
bleu-vert : des teintes bleu-vert).

Les adjectifs qualificatifs (à l’exclusion des adjectifs relationnels, comme métallique, 
géographique, etc.) ont des degrés de comparaison*. On distingue ainsi un superlatif 
relatif (Il est le plus sage de la classe) et un superlatif absolu (Il est très sage), un comparatif 
de supériorité (Il est plus grand que son ami), un comparatif d’égalité (Il est aussi grand 
que son ami) et un comparatif d’infériorité (Il est moins grand que son ami). De ce fait, 
l’adjectif employé sans degré de comparaison est dit adjectif au positif.

L'adjectif peut être substantivé (employé comme nom) ; on a ainsi les Noirs, les 
nffreivc, le haut ;  il peut être employé comme adverbe en conservant la variation en 
p.enre et en nombre (Elles sont assises studieuses) ou en devenant invariable (Il crie fort).

Il adjectif adjectif verbal
On donne le nom de locution adjective à  la suite 1. En latin, la forme, de sens passif, terminée
dr mots qui joue le rôle d’un adjectif ; dans par -ndus, -nda, -ndum est dite adjectif verbal par
une table de bois, de bois peut être analysé opposition au gérondif de sens actif en -ndum,
Comme une locution adjective correspondant génitif -ndi, dat. et abl. -itdo. L’adjectif verbal
a un adjectif ou un participe : chaise cassée. De employé comme épithète* exprime purement
infime dans fauteuil Louis XV  l’expression et simplement l'action que subit le nom auquel
I ilttls XU joue le rôle d’un adjectif. il se rapporte ; l'adjectif verbal employé comme



adjectival

attribut* exprime l'action que le nom a l’obli­
gation. de subir.
2. En français, [’adjectif verbal est une forme de 
sens actif qui, contrairement au participe pré­
sent invariable, s'accorde en genre et en nombre 
avec le nom auquel elle se rapporte. La forme 
du masculin singulier, généralement semblable 
à celle du participe correspondant, est en •ant : 
toutefois, l'adjectif verbal de verbes en -quer et 
■guer est en -cant (et non pas -quant). ■gant (et 
non pas •guattl) ; on a, en outre, des terminai­
sons en eut dans adhérent, affluent, coïncident, 
compétent, confluent, convergent, différent, déférent, 
divergent, émergent, équivalent, excellent, expédient, 
négligent, précédent, somnolent, violent.

La distinction des sens de l’adjectif verbal et 
du participe correspond à la distinction des sens 
d’un verbe et d’un adjectif. Alors que l’action 
exprimée par le participe présent est limitée dans 
le temps, celle qui est dénotée par l'adjectif verbal 
correspond à une qualité plus ou moins perma­
nente sans délimitation de durée. Ainsi, La petite 
troupe s'avance provoquant les passants et La petite 
troupe s'avance, provocante s’opposent : le participe 
présent provoquant exprime une action simultanée 
à celle de s'avancer; l’adjectif verbal provocante 
exprime une attitude indépendante, au moins 
pour la durée, de l'action de « s’avancer ». Le 
participe entre dans un syntagme verbal, l’adjectif 
verbal exclut le complément d'objet, ces complé­
ments étant éventuellement construits comme 
les compléments d’adjectif.

Dans certains cas, le rapport entre le nom 
qualifié et l’adjectif n’est pas un rapport de 
sujet à verbe actif : la troupe provocante, c’est 
bien « la troupe qui provoque », mais une 
couleur voyante est « une couleur que l’on voit » 
(l'adjectif verbal a donc quelquefois le sens 
passif), une femme bien portante, c’est « une 
femme qui se porte bien » (voix pronominale), 
et une soirée dansante, c’est « une soirée au cours 
de laquelle on danse, qui est consacrée à la 
danse » (les rapports entre le verbe et l’adjectif 
verbal sont complexes), 
adjectival
1. On appelle syntagme adjectival un syntagme 
constitué d’un adjectif éventuellement précédé 
d’un adverbe de degré ou de quantité et d’un 
complément de l’adjectif sous forme de syn­
tagme prépositionnel. Ainsi, le syntagme adjec­
tival très fier de soit fils dans la phrase Paul est 
tirs fier de son fils est constitué de l’adjectif fier, 
de l'odverbe de degré très et du complément 
de l'adjectif de son fils. Dans certaines gram 
maires, le complément du comparatif est consi

déré comme un constituant du syntagme adjec­
tival (Paul est plus content de son sort que Pierre.) 
L’adjectif est la « tête » du syntagme adjectival.
(v . ADJECTIVJSAllON.)

2. On appelle parfois adjectivaux deux classes 
différentes d’adjectifs qualificatifs ; la première 
est définie par ceux des adjectifs qui entrent 
dans des phrases prédicatives, du type Jean est 
heureux, et dans des comparatifs et des super­
latifs, du type Jean est plus heureux, Jean est le 
plus heureux ; la seconde est définie par le même 
critère de la phrase prédicative, mais les adjectifs 
qui la constituent n’ont ni comparatif ni super­
latif (aîné, cadet, circulaire, double, dernier, etc.).

adjectivisateur, adjectivateur
On appelle adjectivisateur un morphème, en 
particulier un suffixe, qui fait passer un terme 
de la catégorie des noms dans celle des adjectifs 
(c’est un translatif). Ainsi, en français, le suffixe 
-et est un adjectivisateur dans structurel de 
structure, constitutionnel de constitution.

adjectivisation, adjectivation
On appelle adjectivisation la transformation qui 
convertit un syntagme prépositionnel (prépo­
sition suivie d’un syntagme nominal) en un 
syntagme adjectival ou en un adjectif.

Soit la phrase : L'industrie de France doit 
exporter. Si le syntagme prépositionnel de France 
est converti en un syntagme adjectival français 
par la transformation adjectivale, ou adjectivisation, 
on obtient la phrase transformée : L'industrie 
française doit exporter.

adjoint
On appelle adjoint tout constituant d’une phrase 
qui n’est pas structurellement indispensable et 
qu’on peut enlever sans que le reste de la 
phrase (composé d’un sujet et d’un prédicat) 
cesse pour cela d’être grammatical. Ainsi, dans 
la phrase Jean lit un livre dans le jardin, dans le 
jardin est un adjoint (de lieu) ; car, si on l’enlève, 
la phrase Jean lit un livre reste grammaticale. 
(On donne parfois comme synonyme à adjoint 
le terme d’expansion.) On distingue les adjoints 
de phrase qui sont des modificateurs de la 
phrase, réduite à ses constituants indispen 
sables, et les adjoints de noms ou de syntagmes 
comme les adjectifs, qui sont les modificateurs 
d’un nom avec la fonction d’épithète.
(v . C1RCONSTANT.)

adjuvant
Dans une analyse structurale du récit, on donne 
le nom d’adjuvant à la fonction assurée par un 
personnage (ou une force quelconque) qui agit



adverbe

pour faciliter la satisfaction du désir du héros.
(v A CTANT.)

nd nominal
1. Le terme adnominal désigne la fonction d'un 
adjectif, d’un génitif ou d’un complément qui 
consiste à modifier le nom ou le syntagme 
nominal dans une construction endocentrique*. 
Ainsi rouge dans k  livre rouge et de Pierre dans 
le livre de Pierre, ou Pétri dans le latin liber Pétri 
ont une fonction adnominale.
2. Dans la terminologie de O. Jespersen, les 
verbes constituent une uitégorie adnominale, car 
les noms étant analysés comme une catégorie 
du premier degré* (le thème ou sujet), les 
verbes modifient le nom dans la phrase de 
base (ils constituent le prédicat ou commen­
taire). [v. CATÉGORIE.]

adoucissement
On donne le nom d'adoucissement à un phéno­
mène d’évolution historique ou d’alternance syn- 
chronique, appelé aussi affaiblissement ou lénition, 
par lequel, dans certaines langues et dans une 
position donnée (en général à l'intervocalique), 
les consonnes sont réalisées avec un degré mineur 
de fermeture sous l’influence des voyelles : les 
fricatives non-voisées sont réalisées comme des 
voisées, les occlusives non-voisées commes des 
occlusives ou des fricatives voisées, les occlusives 
voisées ou les fricatives voisées comme des 
spirantes, les géminées comme des consonnes 
simples, etc. L’adoucissement d’une consonne 
peut aller jusqu’à sa disparition.

Ce phénomène qui, en celtique, affecte 
l’ensemble du système consonantique, est 
observable dans le passage du système conso­
nantique latin au sytème consonantique des 
langues romanes de l’Ouest (français, espagnol, 
portugais, etc.) : latin hibernum -*  français hiver, 
italien inverno ; latin rotam -* français roue, 
espagnol rueda ; latin ripam -> français rive ; 
latin aejua -> ancien français aiguë, français 
eau, espagnol agua ; latin rosam -> français rose 
froz], etc. D’un point de vue synchronique, 
l'espagnol présente une alternance entre les 
réalisations occlusives voisées [b], [d], [g], qui 
Apparaissent soit après une pause, soit après 
et/ou avant une consonne, et les réalisations 
Iricatives voisées correspondantes [|i], [8], [y], 
qui apparaissent à l'intervocalique.
«dresse
L'adresse désigne en lexicographie l’entrée ou 
Item lexical (mot ou mot composé) sous lequel 
(ont mises les informations qui le concernent 
(prononciation, étymologie, définition,

exemples, idiotismes, synonymes, antonymes). 
Dans un dictionnaire d’usage, l’adresse se 
confond avec l’unité graphique délimitée par 
deux blancs typographiques et réduite à une 
des formes du paradigme verbal, nominal, 
adjectival, etc. Ainsi, les formes diverses je vais, 
il allait, nous irons, etc., sont réunies sous 
i  infinitif aller, qui constitue l’adresse ; les noms 
ont pour adresse le singulier.

Si un mot graphique a deux distributions 
syntaxiques et significations différentes, il aura 
deux entrées homographes si ces deux sens 
ont deux étymologies différentes ; ainsi, cousin 
(terme de parenté, du latin consobrînus) et cousin 
(moustique, du latin populaire *cülicinus). Si un 
mot se présente en synchronie avec des sens 
différents correspondant à des distributions 
distinctes, le lexicographe peut constituer 
autant d’adresses qu’il y a de sens distincts : 
il y a alors plusieurs homonymes, comme acte 
(de théâtre), acte (de loi), acte (au sens d’action), 
ou cane (géographique), cane (feuille épaisse), 
cane (à jouer) ; il peut aussi constituer une 
seule adresse regroupant les divers sens sous 
un même mot, ce dernier étant polysémique*, 
comme grève (plage) et grève (cessation du 
travail). L'adresse peut comporter une ou plu­
sieurs sous-adresses, en caractères typogra­
phiques distincts, lorsque la forme d'un mot 
(féminin ou pluriel d’un nom, forme prono­
minale d’un verbe, etc.) a un sens particulier : 
ex. calculatrice est une sous-adresse de calculateur, 
car elle définit un type de machine différente.

adstrat
On donne le nom i ’adstrat à la langue ou au 
dialecte parlé dans une région voisine du pays 
où l’on parle la langue prise comme référence ; 
l’adstrat peut influencer cette dernière de 
diverses manières. L’anglais est un adstrat du 
français (et réciproquement). Il est à noter que, 
de nos jours, en raison du développement des 
moyens de communication, la notion d’adstrat 
n’implique pas nécessairement la contiguïté 
géographique, mais aussi une contiguïté poli­
tique, culturelle et économique de pays parfois 
éloignés.

adverbe
La grammaire définit l'adverbe comme un mot 
qui accompagne un verbe, un adjectif ou un 
autre adverbe pour en modifier ou en préciser 
le sens. En réalité, l’adverbe étant invariable, 
on a classé parmi les adverbes d’autres mots 
comme oui ou voici, qui ne correspondent pas 
à cette définition.



adverbial

Les adverbes sont classés sémantiquement 
en : adverbes de manière, comme incognito, 
mal, gratis, volontiers, etc., et aussi français dans 
parler français ; adverbes de quantité et d’in­
tensité, comme assez, plus, beaucoup, trop, tout, 
moins ; adverbes de temps, comme après, bien­
tôt, depuis, ensuite, aussitôt ; adverbes de lieu, 
comme ailleurs, arrière, derrière, devant, loin, 
partout, ici, là, là-bas, etc. ; adverbes d’affir­
mation, comme assurément, aussi, certainement 
et surtout oui et si ; adverbes de négation, 
comme non, aucunement, guère, jamais, rien, personne, 
ne et les locutions dont ne est le premier élément : 
ne ... que, ne ... pas, ne ... point, ne ... jamais (la 
langue familière tend à considérer le second 
élément comme ayant lui-même le sens néga­
tif) ; adverbes de doute, comme apparemment, 
sans doute. Certains adverbes ont, comme les 
adjectifs, des degrés de comparaison* (loin, 
longtemps, près, souvent, tôt, tard), les adjectifs 
employés adverbialement et modifiant un verbe 
(bon, fort, sec, bas, cher), certaines locutions 
adverbiales, la plupart des adverbes de manière 
en -ment, enfin bien, mal et peu.

La catégorie traditionnelle de l'adverbe 
groupe en réalité des mots qui n’ont de 
commun que l’invariabilité (encore y a-t-il un 
adverbe variable : tout) : adverbes proprement 
dits équivalant à des syntagmes prépositionnels 
compléments circonstanciels, mots-phrases* et 
modalisateurs*. On a pu aussi distinguer les 
adverbes simples (très, anciennement, autrefois, 
etc.) et les adverbes composés (à la fois, comme 
de juste, à la folie, etc.), correspondant à la 
distinction entre adverbes et locutions adver­
biales, mais dont les propriétés syntaxiques 
sont les mêmes.

Mobile, l’adverbe de phrase peut souvent 
être déplacé, pour des raisons stylistiques (équi­
libre, rythme, harmonie, mise en relief) ; dans 
le syntagme nominal, l’adverbe se place avant 
l’adjectif ou l’adverbe qu’il modifie, 
adverbial
1. Le terme d 'adverbial désigne la fonction d’un 
adverbe, d ’un complément circonstanciel 
consistant à modifier le verbe dans une 
construction endocentrique" : ainsi prudemment 
dans Pierre conduit prudemment ou ce matin dans 
Pierre est venu ce matin ont une fonction adver­
biale.
2. On parle de Y emploi adverbial d’un adjectif 
quand celui-ci a la valeur d’un adverbe et 
caractérise non pas seulement le nom auquel 
il sc rapporte grammaticalement, mais aussi le 
procès exprimé par le verbe, comme dans

L'homme avançait courageux. D’une manière plus 
générale, on parle aussi d’emplois adverbiaux 
quand des adjectifs s’emploient en fonction 
d’adverbe avec un verbe pour caractériser le 
procès exprimé par celui-ci (ils sont invariables 
dans ce cas) : Il parle bas, Il crie fort.
3. On appelle locutions adverbiales des suites 
figées de mots qui équivalent pour le sens et 
la fonction dans la phrase à des adverbes. 
Souvent, les locutions adverbiales sont d’an­
ciens compléments circonstanciels dont les 
éléments ne sont plus saisis séparément : au 
petit bonheur, à pied, tout de suite, sans façon, en 
un tournemain. Les locutions adverbiales sont 
parfois appelées adverbes composés.
adverbialisateur
On donne le nom d’adverbialisateur à un mor­
phème, en particulier un suffixe, qui fait passer 
un terme de la catégorie des adjectifs dans 
celle des adverbes. Ainsi, en français, le suffixe 
-ment est un adverbialisateur dans poli/ poliment, 
correct /  correctement.

adversatif
Une conjonction ou un adverbe sont dits 
adversatifs quand ils marquent une opposition, 
comme mais, pourtant, cependant, bien que, tandis 
que, alors que, etc.
affaiblissement
Syn. : A D O u cissB d ïN r, l ê n it io n .

affectif
1. On appelle langage affectif ou expressif celui 
qui traduit l’intérêt personnel que nous prenons 
à nos paroles par une manifestation naturelle 
et spontanée des formes subjectives de la 
pensée.
2. Le sens affectif d’un mot est constitué par 
l’ensemble des associations affectives qui sont 
liées à son emploi (syn. : c o n n o t a o o n ) ,  par 
opposition au sens cognitif (syn. : d é n o t a i t o n ) ,  

qui représente sa relation à l’objet signifié. 
Ainsi, le terme de collaboration a un sens cognitif 
(action de collaborer, de participera une action, 
un effort) et un sens affectif péjoratif qu’il a 
gardé de son utilisation pendant et après 
l’occupation allemande en France, au cours de 
la Seconde Guerre mondiale.
afférence
L’afférence est une opération d’inférence per­
mettant d’actualiser un sème afférent’.
afférent
On parlera de sème afférent, par opposition à 
sème inhérent, pour désigner des sèmes 
construits, dans le procès discursif, par des
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affriquée

inlibrences contextuelles et par la prise en 
compte des normes sociales.

Ix*s inférences contextuelles à l’origine de la
11 instruction de sèmes afférents proviennent du 
contexte, souvent supérieur à la phrase, dans 
lequel figure l’unité. Le drapeau rouge est levé 
pourra, selon le contexte, renvoyer à « gauche 
politique » ou à « danger », « interdiction ».
affermissement
L'affermissement est un phénomène d’évolution 
historique constaté en particulier dans l'évo­
lution du système consonantique de plusieurs 
langues indo-européennes, où il a souvent 
succédé à un phénomène d’affaiblissement' en 
liaison avec l’apparition de l’accent* d’énergie. 
Ainsi, en italique tardif, les consonnes occlu­
sives non-voisées, qui s’étaient affaiblies en 
occlusives non-voisées lâches, retrouvent leur 
tension initiale, les occlusives voisées |b, d, g], 
qui s’étaient affaiblies en fricatives [p, 5, y], 
retrouvent leur occlusion, etc. (Contr. : a d o u

CISSEMENT.)

affinité
On parle d 'affinité entre deux ou plusieurs 
langues, qui n’ont entre elles aucune parenté 
génétique, quand elles présentent certaines 
ressemblances structurelles (organisation de la 
phrase, vocabulaire général, déclinaison, etc.). 
Par exemple, les similitudes existant entre la 
déclinaison latine et la déclinaison russe sont 
dues à une parenté génétique puisque la gram­
maire comparée* attribue aux deux langues 
une origine commune : l’indo-européen ; en 
revanche, les ressemblances entre le takelma 
et l’indo-européen sont dues, elles, à une 
certaine affinité, (v . fam ille, t y p o l o g ie .)

uffirmatif
I a phrase affirmative, opposée à la phrase nega- 
live, est définie par son statut, l’affirmation : 
l'itul viendra est une phrase affirmative opposée 
.1 la phrase négative l’aul ne viendra pas.

affirmation
I/affirmation est le statut de la phrase consistant 
a présenter le prédicat de la phrase comme 
vrai, possible, probable, contingent ou néces­
saire (par opposition à la négation, à l'inter­
rogation, à l’ordre).
affixal
On appelle transformation affixale, dans la pre­
mière étape de la grammaire générative, la 
twmsformation qui fait permuter les symboles 
AT. (affixe) et v (verbal) dans la suite Af + v 

• v I Af. Les constituants de l’auxiliaire Tpu

(temps), Inf (infinitif), PP (participe passé) sont 
des affixes ; les verbes et la copule être sont 
des verbaux. Ainsi dans la phrase de structure 
profonde :

L'enfant + Pas + dormir,
où Pas (passé) est un affixe représenté par ait, 
la transformation affixale fait permuter Pas et 
dorm(ir), ce qui donne la phrase de structure 
de surface :

L'enfant -I- dorm(ir) + Pas.
La combinaison dorm(ir) et ait donne dormait. 

affixadon
L’affixation consiste à créer des mots nouveaux 
par l'adjonction d’affixes* à un radical.
affixe
1. Vaffixe est un morphème non autonome 
adjoint au radical d’un mot pour en indiquer 
la fonction syntaxique (morphème casuel), 
pour en changer la catégorie (morphème 
entrant dans les nominalisations, les adjectivi- 
sations, etc.) ou en modifier le sens (morphème 
exprimant dans les verbes le factitif, l’inchoatif, 
etc.). Les affûtes constituent une classe où l'on 
distingue, selon la place qu'ils occupent par 
rapport au radical, les suffixes, qui sont placés 
après le radical (en français ment dans vivement), 
les préfixes, qui sont placés avant le radical (en 
français, re- dans refaire), et les infixes, qui sont 
insérés dans le radical (en latin n dans jungo, 
donc le radical est jug).

On distingue aussi : les affixes dérivationnels, 
qui servent à former avec un radical un thème 
capable de fonctionner comme verbe, nom, 
adjectif ou adverbe ; ainsi -ation est un affixe 
dérivationnel en français et en anglais 
(v. surrixF.) ; les affixes flexionnels, qui entrent 
dans la flexion casuelle des noms ou des 
adjectifs ou dans la flexion verbale 
(v. d é s in e n c e )  ; les affixes verbaux, ou désinences 
de temps (présent, passé, nombre et personne), 
d'infinitif et de participe passé.
2. Dans une première étape de la grammaire 
générative, les affixes sont des symboles représen­
tant des morphèmes grammaticaux qui ont pour 
propriété de se combiner avec des morphèmes 
lexicaux ; ils correspondent alors à l’ensemble 
des désinences de temps, de participe et d’infi­
nitif ; par leur présence, ils déclenchent la trans­
formation affixale. (v. a ïh x a l .)

affriquée
Une affriquée est une consonne qui combine 
très étroitement une occlusion et une frication. 
Ainsi la consonne initiale anglaise dans child (à
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peu près [tj], mais notée [£]) ou la consonne 
initiale de l’italien giorno [d3orno]. Bien que 
l’occlusion soit plus importante au début de 
l’affriquée et la frication à la fin. ces deux 
mouvements sont simultanés et non successifs 
comme on l’a longtemps cru. Dès le début de 
la prononciation de l’affriquée, les organes 
phonatoires sont en place pour une semi- 
occlusion, qui tend de plus en plus à renforcer 
son caractère fricatif, d’où le nom de semi- 
occlusive ou semi-fricative que l’on donne aussi à 
ce type d’articulations.

Dans l’histoire des langues, il semble que 
les affriquées aient tendance à perdre leur 
caractère occlusif pour devenir des fricatives. 
Cette évolution qui s’est produite dans le 
passage de l'ancien français au français 
moderne ([tsir] -> [sir] « cire », [tfr.r] -> [Jfer] 
« cher ») est en cours en italien contemporain 
([ditfi] prononcé [diji] dici « tu dis »), en 
particulier sous l’influence des dialectes d'Italie 
centrale, sans qu’on puisse dire si elle se 
poursuivra jusqu’au bout, car des évolutions 
inverses peuvent également être constatées.

Sur le plan acoustique, les affriquées se 
différencient des occlusives par le caractère 
strident* qui correspond à un bruit d’intensité 
particulièrement élevée, et des fricatives par 
le caractère discontinu* correspondant à un 
silence (au moins dans les bandes de fré­
quences. situées au-dessus des vibrations des 
cordes vocales) suivi et/ou précédé d’une dif­
fusion de l’énergie sur une large bande de 
fréquence.
agent
1. L’agent est, dans une grammaire casuelle, 
l’être qui accomplit Faction exprimée par le 
verbe.
2. On appelle complément d'agent le complément 
du verbe passif sujet personne de la phrase 
active correspondante.

Ainsi, en français, dans la phrase Paul est 
blessé par Pierre, le complément d'agent (précédé 
de la préposition par ou de) par Pierre est le 
sujet de la phrase active correspondante Pierre 
blesse Paul.
3. La différence entre verbes intransitifs et 
verbes pronominaux à sens passif, d’une part 
(La branche casse, Les fruits se vendent cher), et 
verbes passifs, d'autre part (La branche est cassée, 
Les fruits sont vendus cher), est parfois interprétée 
comme étant celle de phrases orientées vers le 
procès ou l'ai lion (intransitif, pronominal à sens 
passif) et de phrases orientées vers l'agent (passif).

agentif
1. On donne le nom d’agentif au cas" exprimant 
l'agent du procès, quand ce dernier n ’est pas 
le sujet grammatical de la phrase. Le complé­
ment d’agent du verbe passif peut être exprimé 
par l’agentif (ex. : Paul est blessé par Pierre).
2. Syntagme agentif, nom donné au complément 
d’agent des phrases passives.

agglomérat
1. On appelle agglomérat un groupe de deux 
voyelles ou de deux consonnes successives. Par 
exemple, il y a un agglomérat consonantique 
[ks] dans le latin [duks], dux « chef ».
2. On appelle agglomérat sémantique une unité 
significative où les sèmes, traits pertinents 
distinctifs, n’ont entre eux aucune relation 
particulière et sont simplement ajoutés les uns 
aux autres ; ainsi, fille est un agglomérat séman­
tique formé de [ + humain], [-mâle], etc. L'ag­
glomérat sémantique s'oppose à la configura­
tion*, où les sèmes ont entre eux des relations 
particulières ; ainsi pour géant, [ + humain] 
[+mâle] impliquent la dimension [i-grand],

agglutinant
On appelle langues agglutinantes les langues qui 
présentent la caractéristique structurelle de 
l'agglutination, c'est-à-dire la juxtaposition 
après le radical d’affixes distincts pour exprimer 
les rapports grammaticaux, (v ACCitmNAncN.) 
Ainsi, en turc, à partir de -1er (marque du 
pluriel) et de -/ (marque du possessif), on 
formera, avec le radical ev, « maison », les mots 
evler « maisons » (nominatif pluriel), evi « mai­
son » (possessif singulier), evleri « maisons » 
(possessif pluriel). Les mots d'une langue agglu­
tinante sont ainsi analysables en une suite de 
morphèmes distincts. Les langues agglutinantes 
se distinguent des langues flexionnelles*.

agglu tination
1. Vagglutination est la fusion en une seule 
unité de deux ou plusieurs morphèmes origi­
nairement distincts, mais qui se trouvent fré­
quemment ensemble dans un syntagme. Ce 
processus a une grande importance dans l’évo­
lution diachronique du français, car il entre 
dans la formation de nombreux mots : ainsi 
les mots lierre (t'hierre), aujourd'hui (au jour d'hui) 
résultent de l’agglutination. Ce processus est 
important synchroniquement dans le créole 
des Antilles, de Haïti.
2. Sur le plan de la typologie des langues, li 
processus d’agglutination caractérise les langues 
qui juxtaposent après la racine et, plus rare
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aliénable

ment, avant elle, des affixes nettem ent distincts, 
utilisés pour exprimer les divers rapports gram­
maticaux. Le basque est une langue aggluti­
nante. (Contr. : DkjuniNAnoN.)

iigranunaticalité v. grammaticautë. 

agrammatisme
On donne le nom  d ’agrammatisme à un aspect 
linguistique particulier de l’aphasie’ d ’expres­
sion ; il se caractérise par la suppression quasi 
constante des morphèm es grammaticaux (pré­
positions, articles,, pronom s sujets, désinences 
verbales) et la réduction des phrases à la seule 
séquence des m orphèm es lexicaux. Ex. : Hôpital 
vite trois heures piqûre, c ’est-à-dire (o n  m 'a  
conduit très) vite (à l’)hôpital (à) trois heures, 
(on m ’a fait une) piqûre.

agraphie
I ’agraphie est une perturbation de l'écriture, 
consécutive à une lésion corticale, indépendam ­
m ent de to u t trouble m oteur ; elle est en 
général liée à l’aphasie’ et présente des carac­
tères différents selon qu’il s’agit d ’aphasie 
motrice ou d ’aphasie sensorielle. Elle se dis­
tingue de la dysgraphie’ .

aigu
1. O n qualifie d'aigu un ton ou un bruit 
caractérisé par la prédominance dans le spectre 
acoustique des fréquences élevées. Les pho­
nèmes médians, par exemple les voyelles pala­
tales [i] et [y], les consonnes dentales [tj et [d], 
etc., sont caractérisés par un timbre aigu (syn. : 
clair ,  contr. : g r a v e ’ ) .  Ce trait acoustique est 
essentiellement dû à la forme du résonateur 
buccal, réduit et compartimenté.
2. L’accent aigu est un signe diacritique indi­
quant, en français, avec e (é), la voyelle fermée 
[e], 11 a été utilisé pour la première fois par 
R. Estienne en 1520. La graphie é peut noter 
plus rarem ent un [e] e ouvert, com m e le second 
é de événement. Tous les [e] ne sont pas notés 
par cet accent : clef, pied.

aire
On appelle aire linguistique le dom aine géogra­
phique propre à un fait ou à un groupe de 
laits linguistiques donnés, à un  dialecte, à une 
langue.

nlalie
I m ployc au xix" siècle p o u r désigner les
II oi ibles du langage connus sous le nom  d ’apha- 
ule* motrice, le m ot alalie a disparu au profit 
t\'aphasie.

Alexandrins
Les grammairiens de la ville d’Alexandrie ont 
développé au ut* siècle av. J.-C. une série de 
recherches qui, sans être elles-mêmes linguis­
tiques, ont contribué par leurs fins à asseoir 
pour des millénaires une certaine conception 
de la langue. Leur travail a surtout été un 
travail d’édition consistant à rechercher, à 
collationner et à publier avec des commentaires 
les textes les plus célèbres de la Grèce de 
l’époque classique. En effet, les textes anciens 
différaient à bien des égards de la langue 
grecque du III* siècle av. J.-C., surtout telle 
qu’elle était parlée à Alexandrie. Aussi les 
éditeurs alexandrins des textes anciens ont-ils 
pris l'habitude de les accompagner de commen­
taires (gloses) et de traités de grammaire des­
tinés à faciliter la lecture des chefs-d’œuvre du 
passé. C’est ainsi qu’est née l'opinion que cette 
langue était plus « pure » et plus « correcte » 
que le parler quotidien d'Alexandrie. De là est 
issue la tradition qui consiste à privilégier la 
langue écrite par rapport à la langue parlée et 
à estimer qu’en évoluant la langue se corrompt 
et perd de sa pureté.

alexie
On appelle alexie, ou cécité verbale, un trouble 
de la lecture consécutif à une lésion corticale 
de l'aire postérieure de la zone du langage, 
sans qu’il y ait de troubles de l’appareil visuel. 
On distingue en général : ïalexie littérale, où 
le sujet, capable de lire relativement bien 
globalement les mots, ne peut lire les lettres ; 
l’alexie verbale, où le sujet, capable de lire 
les lettres, ne peut lire les mots ; et l'alexie 
phrastique, où le sujet, capable de lire les lettres 
et les mots, ne peut ni lire ni comprendre 
les phrases.

algorithme
On désigne du nom d'algorithme une succes­
sion d’opérations élémentaires rigoureusement 
décrites, aboutissant à la résolution d’une classe 
particulière de problèmes. La grammaire peut 
être considérée comme un algorithme : 
ensemble d’instructions explicites permettant 
la production des phrases.

aliénable
Il y a possession aliénable quand l'item possédé 
est lié de manière contingente au possesseur 
(Le chapeau de Pierre), et possession inaliénable 
quand l'item possédé est lié de manière néces­
saire au possesseur (Le bras de Pierre. Le ftls de 
Jean).
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aliénation

a liéna tion
En sociolinguistique, le concept d’aliénation 
s’applique à la situation où un individu ou une 
communauté considère comme légitime 
l’abandon de sa langue au profit d'une 
autre.

alinéa  v p o n c t u a t io n . 

a lla tif
On donne le nom d’allatif au cas” des langues 
turques et finno-ougriennes qui exprime la 
direction, le mouvement vers un but, un lieu 
(ex. : Il vient près de moi).

allégorie
Description ou récit consistant en la person­
nification d’un être abstrait (la justice, la guerre, 
etc.) dans une suite de métaphores, en général 
à valeur didactique (parabole, proverbe, fable).

alliance de m ots
On appelle alliance de mots le rapprochement 
de deux termes contradictoires dont le grou­
pement est interprétable métaphoriquement 
(ex. : Se hâter lentement. Une obscure clarté tombe 
des étoiles).

allic ian t
Ualliciant est une expression par laquelle le 
locuteur essaie de prévenir une réaction hostile 
ou de gagner la sympathie des destinataires. Il 
en est ainsi pour mon cher, mon ami mis en 
apostrophe ou pour excellent, bon se rapportant 
à quelque chose qui touche au destinataire. 
L’emploi de l’alliciant, qui est une captatio 
benevolentiae, peut servir à prévenir des réactions 
à un discours qui peut mécontenter le desti­
nataire.
a llité ra tion
L’allitération est la répétition d’un son ou d’un 
groupe de sons à l'initiale de plusieurs syllabes 
ou de plusieurs mots d’un même énoncé (ex. : 
farfouiller, chuchoter, sussurer, etc.). L’allitération 
est utilisée comme procédé de style dans la 
prose poétique ou en poésie (ex. : Pour qui sont 
ces serpents qui sifflent sur nos têtes) ; elle se 
distingue de l’assonance, qui porte sur les seuls 
sons vocaliques. Elle permet parfois, dans 
certaines poésies anciennes, de reconstituer 
une prononciation qui avait disparu au moment 
où le texte a été transcrit et qui n’avait donc 
pu être enregistrée.

ailocu ta ire
On appelle parfois allocataire le sujet parlant 
considéré à la fois comme celui qui reçoit des 
énoncé» produits par un locuteur et comme

celui qui y répond (v. in t e r l o c u t e u r ) ; au sens 
plus précis de « celui qui se voit adresser le 
message », on emploie plus souvent le terme 
de destinataire*.

allocutif
Chez J. Damourette et E. Pichon, l’allocutif est 
la personne à qui s'adressent les paroles de 
celui qui parle.

allocu tion
On désigne quelquefois du mot allocution l’acte 
par lequel un locuteur s’adresse à quelqu’un 
d’autre, appelé allocataire.

allogène
Le caractère allogène des emprunts* permet 
d'évaluer leur acceptabilité. Particulièrement 
utile en matière d’aménagement linguistique 
et terminologique, le caractère allogène permet 
de distinguer, parmi les emprunts, ceux qui 
déstabilisent le système de la langue et ceux 
qui, motivés morphologiquement, sont 
conformes à la grammaire lexicale de la langue 
(ex. crédible) ou, motivés sémantiquement, 
viennent accroître la polysémie d’unités autoch­
tones (ex. avancée au sens de « progrès »). On 
peut considérer que tout mot non allogène est 
un emprunt acceptable dès lors qu’il corres­
pond à un besoin de dénomination.

alloglotte
Le terme d'alloglotte désigne une personne ou 
une population qui parle une langue différente 
de celle du pays ou de l’Etat dans lequel elle 
se trouve ; il s'agit de minorités linguistiques 
et souvent culturelles.

allographe
Dans l’écriture, F allographe est la représentation 
concrète ou l’une des représentations concrètes 
du graphème*, élément abstrait. L’allographe 
est au graphème ce que l’allophone est au 
phonème. Les caractères formels de l’allographe 
dépendent notamment de l'environnement ; 
c’est ainsi qu’en grec le « sigma », correspon­
dant à S, a deux allographes qui sont en 
distribution complémentaire : l’un des deux 
(a) est toujours à l’initiale ou à l’intérieur des 
mots, l’autre toujours en finale (ç). Ce sont 
donc des variantes : l’apparition exclusive de 
l’une ou de l’autre est commandée par l’envi 
ronnement. De même, L majuscule et I minus­
cule sont deux allographes du même graphème. 
Chaque graphème peut avoir un ou plusieurs 
allographes ; un graphème est donc constitue 
par une classe d’allographes. ( v  i d i o c i w h Iî m e .)



allosème

aliomorphe
On appelle alhmorphes les variantes d’un mor­
phème en fonction du contexte. Les allo- 
morphes peuvent être conditionnés phonolo- 
giquement (lorsque le choix de l'allomorphe 
est fonction de la forme phonologique de 
l’unité avec laquelle il se combine) ; par 
exemple, [le] /  [lez] dans les syntagmes [le 
para] [lezàfct] (les parents /  les enfants). Le 
conditionnement peut être morphologique 
(lorsque le choix de l'allomorphe est fonction 
d'un autre morphème avec lequel il se 
combine) ; par exemple, allier)/(i-(ra)/v-(a), où 
l’allomorphe est conditionné par la 
désinence -ra du futur, 3e personne du 
singulier.

Le concept d’allomorphe permet, entre 
autres avantages, de mettre en évidence l’op­
position morphème vs morphe. Le morphe est 
une des formes réalisées du morphème : les 
formes all-/-i/v- sont trois morphes appartenant 
au même morphème de la langue ; le mor­
phème est alors défini comme une classe de 
morphes. (v. a r c h ii.f.xf.m e . a r c h ip h o n è m ü .)  L’exis­
tence de morphes distincts réalisant le même 
morphème en fonction de contextes phono­
logiques ou morphologiques permet le traite­
ment commun des formes normales et des 
formes irrégulières à l’intérieur d’une descrip­
tion grammaticale : on dira ainsi qu’il y a un 
morphème de pluriel qui, en français, se réalise 
par plusieurs morphes (s, x, ou, en langue 
parlée, [e] dans les parents, [ez] dans les enfants). 
C'est seulement au niveau d’application des 
règles morphophonologiques que ie morphème 
sera traduit en morphes, avec un choix éventuel 
entre divers allomorphes.

allongement compensatoire
On appelle allongement compensatoire l'allonge­
ment de la durée d’un phonème consécutif à 
la disparition d’un phonème contigu, celui des 
voyelles françaises dans des mots comme 
maître, fenêtre, après la chute du s qui existait 
dans des formes plus anciennes (maistre, fenestre, 
etc.) et en italien, la gémination de la consonne 
b à la suite de la réduction de la semi-consonne 
Inbiovélaire [w] dans les formes du passé simple 
du verbe avere : ebbi, ebbe, ebbero « j’eus », « il 
eut », « ils eurent », du latin habui, habuit, 
Itabtierunt.

allophone
Le terme à’allophone est employé le plus fré­
quemment avec le sens de « variante combi- 
natoire d'un phonème ». Dans cette acception,

les allophones d’un phonème sont les réalisa­
tions de ce phonème réparties dans la chaîne 
parlée de telle sorte qu'aucune d’entre elles 
n'apparaît jamais dans le même environnement 
qu’une autre (le phonème est alors défini 
comme une classe de sons). L.e choix de chaque 
allophone en un point donné de la chaîne 
parlée est déterminé mécaniquement par le 
contexte et prévisible à coup sûr. Cette inter­
prétation postule pour chaque phonème un 
nombre déterminé d’allophones, le nombre de 
distributions phonémiques possibles en un 
point de la chaîne parlée étant limité comme 
le nombre de phonèmes d’une langue. Ainsi, 
le phonème espagnol/d/a deux allophones, un 
'£>] fricatif en position intervocalique ([naàa] 
« rien »), un [d] occlusif au contact d’une 
consonne ou en initiale absolue ([fonda] 
« auberge »). La notion d’allophone, qui s’est 
développée aux Etats-Unis, est souvent contra­
dictoire, pour les linguistes qui l'utilisent, 
avec les notions de neutralisation et d'archi- 
phonème, développées en Europe essentielle­
ment par l’école de Prague ; selon le principe 
« une fois un phonème, toujours un pho­
nème », il ne saurait être question qu’un 
allophone soit attribué à deux phonèmes dif­
férents.

On trouve chez certains linguistes l’utilisa­
tion du terme allophone avec une acception 
beaucoup plus large. Toute variante d’un pho­
nème, qu’elle soit combinatoire ou libre (sty­
listique, sociale, individuelle), est un allophone 
de ce phonème. Chaque phonème possède 
donc un nombre infini d’aîlophones qui ont 
en commun les traits pertinents de ce phonème, 
mais se diversifient par ailleurs par des varia­
tions non pertinentes, plus ou moins impor­
tantes, 
allosème
Un allosème est un sème susceptible de réalisa­
tions différentes selon l'environnement séman­
tique dans lequel il se trouve. Par exemple, 
dans pied bot vs pied de chaise, on peut dégager 
un sème [extrémité inférieure], mais ce sème 
ne se réalise que sous la forme des allosèmes 
[extrémité inférieure d'un animé] dans le pre­
mier cas, et [extrémité inférieure d’un non- 
animé] dans le second. Cette distinction évite 
à l’analyse componentielle* d’en rester à la 
distinction traditionnelle entre sens de base et 
sens figuré (dans l’exemple cité, pied aurait 
pour sens de base « extrémité d’une jambe » 
et pour sens figuré « extrémité et support d’un 
meuble »).



allotone

allotone
Un allotone est une variante non pertinente, 
conditionnée par le contexte phonique, d’un 
ton ou tonème, de même qu’un allophone est 
une variante d’un phonème.

Ainsi, en grec, le mot ayant un accent aigu 
sur la dernière syllabe prend un accent grave 
lorsqu'il est suivi d’un autre mot. (v. b a r y t o n  

et o x y t o n .)

allusion
Figure de rhétorique par laquelle on évoque 
une personne ou une chose connue sans la 
nommer.
alphabet
1. On donne le nom d’alphabet à tout ensemble 
de signes (disposés dans un ordre convention­

nel) utilisés par une écriture alphabétique* pour 
noter en principe des phonèmes, parfois des 
suites de phonèmes.

Ainsi. Yalphabet latin est composé de 
26 lettres et sert à noter (avec de légères 
modifications et l’addition de signes diacri­
tiques) le français ainsi que l’ensemble des 
langues romanes et anglo-saxonnes, le tchèque, 
le turc, etc. ; Valphabet grec, issu de l’alphabet 
phénicien, sert à transcrire le grec ; Yalphabet 
cyrillique, issu des capitales de l’alphabet grec, 
sert à transcrire le russe et le bulgare.
(V. F.GRTrURH.)

2. En grammaire, un alphabet peut être un 
ensemble fini des symboles désignant les élé­
ments d’une langue.

alphabet phonétique
La transcription d ’un discours, c’est-à-dire son enregistrement linguistique par la 
graphie, implique l’existence d 'u n  système de signes sym bolisant les sons du langage. 
Si l'on  veut représenter le maximum de nuances phoniques, même celles qui n ’ont 
pas de fonction linguistique, la transcription sera présentée entre crochets, ainsi [...] ; 
si l'on ne veut représenter que les traits phoniques doués d 'une fonction linguistique, 
la transcription se fera entre barres obliques, ainsi /.../. En fait, il n 'existe pas de 
transcription phonétique parfaite, sinon celle qui est réalisée avec l’enregistrem ent du 
fait acoustique brut par des appareils d ’analyse du son tels que les oscillographes, car 
il n 'est pas possible de noter toutes les nuances phoniques de chaque réalisation d 'un  
phonèm e. Une notation phonologique est plus simple qu 'une notation phonétique, 
dans la mesure où elle ne se soucie pas de noter les différentes variantes d 'un  même 
phonèm e et utilise un  seul signe là ou la transcription phonétique doit recourir à 
plusieurs signes différents pour signaler les principales variations (combinatoires, 
sociales ou individuelles) d 'une même unité distinctive. La consonne initiale du m ot 
français rail sera n o té e /r /d a n s  une transcription phonologique, mais suivant l’accent 
régional du locuteur, elle sera notée phonétiquem ent [r], [R] ou [ y ] .  Le but d ’un 
alphabet phonétique international est donc de fournir un répertoire de signes correspondant 
aux principales réalisations phonétiques des différentes langues du m onde, et dans 
lesquelles la notation  phonologique opère un tri.

Le principe de l'alphabet phonétique est : « un  seul signe pour chaque son, un 
seul son pour chaque signe ». Dans le Visible Speech de Bell, les symboles sont les 
diagrammes simplifiés des organes vocaux en position d'ém ission des divers sons ; 
l’Alphabetic Notation de O. Jespersen com bine des lettres grecques correspondant aux 
différents organes vocaux et des chiffres arabes indiquant la position de ces organes 
pendant l'articulation. L'« alphabet phonétique international » (A.P.I.) est créé en 
1888 par l’Association phonétique internationale (notam m ent par D. Jones, H. Sweet, 
P. Passy), puis mis à jour et perfectionné par elle au cours des années. Cet alphabet 
utilise des lettres em pruntées aux alphabets grec et latin, en leur donnant la valeur 
qu'elles on t dans ces langues, ou des symboles dessinés par les phonéticiens, comme 
lc /J /o u  le /y .

a,4
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ALPHABET PHONÉTIQUE INTERNATIONAL (révision de 1989)
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alphabet phonétique

Illustration des signes de l’A-P.I.

— Consonnes :
p, b, t, 4  k, m, n, t, f  et h ont la valeur qu ’ils on t com m uném ent dans les langues 
européennes.

g fr. gare, gu de gué ; angl. get
I. hindi E  ( 0  ; suédois rt dans fort
4  hindi ^  (d ) ; suédois rd dans bord
c fr. dialectal quai ; hongrois ty dans kutya ; perse k  dans yak
J fr. dialectal guêpe ; hongrois gy  dans nagy
? arabe hamza ; ail. du N ord Verein (ferVain)
q arabe 3  ; esquimau K
o perse 3
4> ail. w  dans Schwester ; japonais h devant u com me dans H uzi (Fuji)
(3 esp. b intervocalique com m e dans saber
0 angl. th dans thing ;  esp. c, z  dans placer, plaza ; grec 9

angl. th dans this ; esp. d  dans coda ; danois d  dans gade ; grec Ô
s angl. set ; fr. son
z  angl. zeal ; fr. zèle ; russe 3
v com me v en angl., fr.. it. ; ail. w  ; russe B
j  angl. du Sud dans dry ; angl.-américain ir dans bird
§ marathi q  (s) ; suédois rs dans tvdrs ; pékinois variété de J

z. pékinois variété de 3
J  fr. ch ;  angl. sh ; ail. sch ; russe m ; it. sc dans pesce, sci dans uscio
3 angl. s dans measure ; fr. /  dans jour, g  dans géan t; Il en espagnol 

d 'Am érique du Sud ; russe »
ç ail. ch dans ich ; jap. h devant i comme dans hito
ç polonais s dans ges, si dans gesia
z polonais z  dans zle, z i dans ziarno
x écossais ch dans loch ; ail. ch dans ach ; esp. /  dans hijo, g  dans gente ; 

russe x
V esp. g de luego ; danois g  de koge ; grec y ; arabe 
X arabe £
h variété d ’arabe
b variété r de fr. dit parisien (r uvulaire fricatif)
V arabe
fi h voisé, angl. entre sons voisés, dans behave, manhood
rr) it. n dans invidia ; esp. n dans ânfora
a  marathi uy (n)
ji fr. e t it. gn dans gnôle ; esp. n
0 angl. ng dans sing ; esp. n dans cinco, tengo ; ail. ng dans Ding 
n esquimau eNima  « mélodie »
t angl. / dans table ; russe jt  ; une variété du polonais t
4 gallois II dans Llangollen ; kaffir hl dans hlamba « laver »
1} zoulou dhl dans dhla « manger »
1 m arathi ô<5 (/)

X it. gl dans egli ; gli dans voglio ; esp. Il dans aille ; grec /.( dans ïfk io s
\ r roulé com me en anglais, italien, espagnol, russe, écossais. Ce signe est 

aussi utilisé quand c’est possible linguistiquement pour transcrire le 1



alphabet phonétique

battu [r], le r fricatif dental [j], le r uvulaire roulé [R], le r uvulaire 
fricatif [B],

R r uvulaire roulé (« grasseyé »)
F tchèque r 
r esp. r dans pero
H r rétrofiexe com m e en hindi (r)

— Oides :
w angl. will, m lk  ; fr. ou dans ouate 
q fr. u dans nuit, nuage (u non syllabique) 
u hollandais w ; hindi
j fr. i dans mien (i non syllabique) ; angl. y dans yet, you ; j  dans l’ail. Jahr

— Voyelles :
i fr. si
e fr. thé ; it. pesca « pêche » ; russe n e n
e fr. mettre, maître ; ail. Rett ; it. pesca «  pêche » ,  era «  ère »  ;  russe 3 t o t

a fr. parisien patte ; russe m » c o

a parisien pâte, pâte ; russe, premier a de najiica
o fr. porte, fort ; ail. Sonne ; it. cosa
o fr. beau ; ail. wohl ; it. dove
u fr. tout ; ail. gut ; it. subito ; angl. too
y fr. lune ; ail. iiber ; norvég. tjue
0 fr. peu ; ail. schôn
œ fr. œuf veuve ; ail. zwôlf 
d angl. du Sud hot 
a  américain cup 
v shan ’kv  « sel »
tu shan -mui « m ain » ; roum ain î  de mîna « main »
1 russe m dans cwii 
«  norvég. hus
i angl. bit ; ail. bitte (peut être transcrit avec i) 
ü  angl. du Sud book (peut être transcrit avec u) 
y  ail. fünf Gluck (peut être transcrit avec y) 
æ angi. du Sud cat ; russe na-rb (peut être transcrit avec a ou s) 
e suédois dum
o angl. about (voyelle « neutre » ou « schwa ») ; fr. e m uet de petit ; ail. e 

dans bitte
e angl. sofa ; portugais de Lisbonne para

- Les affriquées sont norm alem ent représentées par des groupes de deux consonnes 
(ts, tj, dz, d3, etc.) ou bien par les signes □  ou □  (ts ou ts, etc.).
— Signes diacritiques

Non-voisé n d „ Voisé s t h Aspiré t h d h .. Soufflé b a

Traqué b a Linguolabial J, d D ental t d Apical t d

Laminai i du n e , Arrondi q { N on arrondi ç> + Avancé y

Rétracté i Centralisé ë w Labialisé tw d w J Palatalisé [J (ji

v Velarisé t x d* v Pharyngalisé t"1 d 1" '  Nasalisé ë

0 / 1



alphabétique

Accents Longueur Tons Contours

'accent principal : longueur e : " o u  ] Extra-haut - ou h m ontant
, accent secondaire longueur /

m oyenne e ’ “(H au t
‘ \

descendant
brièveté eë

- | M oyen - J  A haut-
m ontant

1 Bas
-1 \ __ bas-

"  J  Extra-Bas / m ontant

'v 'X m ontant-
descendant

alphabétique (écriture)
Les systèmes d’écriture à référence phonétique 
ou phonologique sont l’écriture alphabétique 
et l'écriture syllabique*, qui s’opposent à l’écri­
ture idéographique*. Dans l’écriture alpha­
bétique, les graphèmes’ ont pour référence, en 
principe, des phonèmes uniques ; ainsi les 
alphabets latin et cyrillique, ( v  r é f é r e n c e . )  

Aucune langue pratiquement ne respecte la 
correspondance terme à terme entre les pho­
nèmes et les graphèmes. Mais les systèmes 
n’ont jamais été entièrement phonologiques et 
ils ont tendance à le devenir de moins en 
moins. Ainsi, l’alphabet phénicien ne notait 
que les consonnes (par vingt-deux graphèmes), 
mais prêtait au destinataire l’aptitude à suppléer 
les voyelles qu’il fallait introduire entre les 
consonnes ; il ne faut pas confondre ce sys­
tème, qui écrira katib k t b ,  comme kitab, avec 
le système syllabique*. L’alphabet grec, au 
contraire, représentait les voyelles et les 
consonnes.
alternance
On appelle alternance la variation subie par un 
phonème ou un groupe de phonèmes dans un 
système morphologique donné.
1. On distingue l’alternancecombinatoire', dépen­
dant du contexte, et Y alternance indépendante du 
contexte. On distingue alors l’alternance voca- 
liquc, ou apophonie, qui affecte le vocalisme des 
éléments constitutifs au cours de la flexion 
(latin : /àcio/fcci) ou entre mots simples et mots 
composés ou dérivés (latin : facio/efficio) ; l’al- 
ternance peut avoir la forme voyelle /  zéro 
(grcc : h'ipô/clipoit). Les différentes formes sont 
appelées des degrés ; ainsi, pour le verbe grec

signifiant « laisser », il y a alternance entre un 
degré plein leipein (infinitif présent) et un degré 
zéro elipon (aoriste) ; de même, en latin, entre 
esse (inf.) et sum (ind. prés.). Il y a une alternance 
de timbre entre leipein (infinitif présent) et leloipa 
(parfait), qui correspond au degré fléchi. Il 
existe un troisième type d’alternance, l’alter­
nance quantitative, par exemple en grec titltêmi 
s’opposant à thés (indicatif présent/impératif). 
L'alternance consonantique est représentée par la 
mutation consonantique du germanique pri­
mitif : les occlusives sonores de l'indo-européen 
deviennent des sourdes, les occlusives sourdes 
deviennent des spirantes sonores et les occlu 
sives sonores aspirées deviennent des spirantes 
sonores.

On appelle alternance thématique celle qui 
aboutit à la formation de thèmes différents à  

l’intérieur d’un même paradigme, en particulier 
à la distinction des formes faibles et des formes 
fortes, soit dans la conjugaison (thèmes s et es 
dans la conjugaison du latin esse), soit dans la  

déclinaison (thèmes patr- et pater- dans la  

déclinaison du latin pater).
2. On appelle alternance de langues la stratégie 
de communication par laquelle un individu ou 
une communauté utilise dans le même échange 
ou le même énoncé deux variétés nettement 
distinctes ou deux langues différentes alors que 
le ou les interlocuteur(s) sont expert(s) dans 
les deux langues ou dans les deux variétés 
(alternance de compétence) ou ne le sont p a s  

(alternance d'incompétence). On parle aussi a 

ce sujet d’alternance de codes ou de code 
switclting. l’ar l’alternance de compétence, le 
bilingue se met en représentation comme a p U



ambiguïté

A utiliser les deux codes. L’aitemance d'incom­
pétence au contraire est un expédient destiné 
A compenser une carence.

alternant
I lans la première étape de la grammaire géné- 
i.itive, certaines règles de réécriture doivent 
être dédoublées pour permettre la génération 
de deux types de séquences de symboles (ou 
île symboles uniques) à droite de la flèche. 
Ces règles sont dites alternantes. On peut en 
prendre pour exemple la réécriture de SV :

RS x (a) : SV V,
(à lire : règle syntagmatique x (a) ; SV est à 
réécrire en V, [verbe intransitif]) ;

RS x (b) : SV -*• Vt + SN
(à lire : règle syntagmatique x (b) : SV est à 
réécrire en V, [verbe transitif] suivi d'un syn­
tagme nominal).

Les verbes du lexique incorporé à la gram­
maire générative considérée devront en consé­
quence comporter la spécification V/V,.

La notion de règle alternante est à distinguer 
de l’opposition entre règle obligatoire et règle 
facultative. Le caractère facultatif d’une règle 
se marque graphiquement par l’emploi de 
parenthèses. Par exemple, on peut écrire 
RS x (a) de la façon suivante :

RS x (a) : SV -> V, (Adv).
Dans le cas de la règle alternante, une liberté 
existe, mais aussi la nécessité d'un choix. Pour 
indiquer cette nécessité en évitant la multipli­
cation des sous-règles, la présentation est sou­
vent faite entre accolades :

RS * ; s v  -  K '  ♦ s n }

Une autre possibilité consiste à présenter les 
combinaisons possibles en séquences séparées 
par des virgules à l'intérieur d’une accolade. 
Par exemple :

RS X : SV ->  {V„ V, +  SN}

alvéolaire
On donne le nom d 'alvéolaire à un phonème 
consonantique articulé au niveau des alvéoles 
îles dents d’en haut, le plus souvent par appli- 
ration de la pointe de la langue (v. amcoalvéo- 
i Aiun) ; ce type de consonnes entre dans la classe 
tirs dentales*. En français, les consonnes [s] et 
[z| sont des fricatives alvéolaires.

alvéoles
les alvéoles postérieures des incisives supé­
rieures constituent l’articulateursupérieur pour 
la prononciation de certaines consonnes dites

« alvéolaires », comme les consonnes françaises 
et anglaises [t, d, s, z, 1, n] classées phonolo- 
giquement parmi les dentales, mais réalisées 
phonétiquement comme des alvéolaires.

alvéopalatales
Les consonnes alvéopalatales, dites aussi palato- 
alvéolaires ou postalvéolaires, sont des consonnes 
prépalatales articulées à la limite des alvéoles 
et du palais dur, ayant comme articulateur 
inférieur la pointe ou la région prédorsale de 
la langue ; les fricatives [f] [3], les affriquées 
[tf], [ÎI3] sont des alvéopalatales. Phonologi- 
quement, les alvéopalatales sont à classer parmi 
les palatales, dont elles présentent les caracté­
ristiques acoustiques (aigu, diffus).

amalgame
1. En linguistique fonctionnelle, il y a amalgame 
quand deux ou plusieurs morphèmes sont 
fondus de manière tellement indissoluble que 
si l’on retrouve les divers signifiés de chacun 
sur le plan du contenu, on n'observe qu’un 
seul segment sur le plan de la forme. Dans le 
français au il y a amalgame de à le, c'est-à-dire 
que cette forme unique correspond à plusieurs 
choix : à la préposition à, à l’article défini et 
aux marques de masculin singulier. De même 
dans aimons, la terminaison -ons amalgame le 
monème de présent indicatif et celui de pre­
mière personne du pluriel. L’amalgame est très 
fréquent en latin, comme dans toutes les 
langues flexionnelles, mais pratiquement 
absent des langues agglutinantes.
2. Dans les contacts de langues, quand il n’y 
a pas substitution (abandon de la langue 
naturelle au profit d’une autre) ou commuta­
tion (usage alterné de deux ou plusieurs 
langues), c’est-à-dire utilisation préférentielle de 
l'une des deux avec de nombreuses interfé­
rences* de l’autre.

ambiguïté
L'ambiguïté est la propriété de certaines phrases 
qui présentent plusieurs sens. L’ambiguïté peut 
tenir au lexique, certains morphèmes lexicaux 
ayant plusieurs sens. Ainsi, la phrase :

Le secrétaire est dans le bureau 
a au moins deux sens, car secrétaire est soit une 
personne, soit un meuble (on parle alors 
d’ambiguïté lexicale).

L’ambiguïté peut tenir au fait que la phrase 
a une structure syntaxique susceptible de plu­
sieurs interprétations. Ainsi, Le magistral juge 
les enfants coupables répond soit à l’interprétation 
Le magistrat juge que les enfants sont coupables,



amnesique

soit à l’interprétation Le magistrat juge les enfants 
qui sont coupables (on parle alors d’ambiguïté 
syntaxique ou d’homonymie de construction). Les 
ambiguïtés syntaxiques sont dues à ce que la 
même structure de surface relève de deux (ou 
plus de deux) structures profondes différentes. 
Ainsi, Georges aime Marie autant que Jean répond 
soit à Georges aime Marie autant que Jean aime 
Marie, soit à Georges aime Marie autant qu'il 
aime Jean. De même, Pierre regarde manger un 
poulet est syntaxiquement ambigu, la phrase de 
structure profonde étant soit Pierre regarde (des 
gens) manger un poulet, soit Pierre regarde un 
poulet manger (quelque chose).

amnésique
L’aphasie amnésique est une forme d’aphasie* 
caractérisée par un manque de mots dans le 
discours spontané et des déficits à la dénomi­
nation des objets, des images d’objets, des 
couleurs, etc.
amphibologie
On appelle amphibologie toute construction 
syntaxique qui, sans être agrammaticale, est, 
par sa forme, équivoque, obscure ou ridicule 
(ex. : Je donne des bonbons à mes enfants qui sont 
enveloppés dans du papier).

amplification
En rhétorique, on appelle amplification le pro­
cédé linguistique par lequel on répète la même 
structure, on en accroît la longueur, le nombre, 
la quantité (ex. : la description du nez de 
Cyrano de Bergerac).
amplitude
En phonétique acoustique, on appelle amplitude 
de l’onde vocale l’écart entre le point de repos 
des particules d’air vibrant et le point extrême 
qu’elles atteignent dans leur mouvement.

L’amplitude de la vibration est responsable 
de l’intensité du son (si la fréquence* est 
constante). On peut rendre l'intensité d’un son 
quatre fois plus grande en en doublant l’am­
plitude. L’amplitude peut être augmentée par 
la combinaison de deux ou plusieurs vibrations 
de fréquence identique : ainsi, l’onde sonore 
produite par la vibration des cordes vocales est 
rendue audible grâce au renforcement de son 
amplitude à travers différents résonateurs de 
l’appareil phonatoire.
amuïssement
On appelle amuissement le processus par lequel 
un phonème finit par ne plus être prononcé ; 
par exemple, en français la consonne h dite 
aspirée, À l'Initinlc de héros, les voyelles finales,

ou, dans certaines positions, la voyelle neutre 
[a] dite « e muet », « instable » ou « caduc » 
(dans la première syllabe du mot petit fpti], ou 
dans la deuxième syllabe du mot appeler [aple]).
amusie
L’amusie est la perte du langage musical consé­
cutive à des lésions corticales. Le sujet atteint 
d'amusie est incapable de reconnaître et de 
reproduire les sons musicaux, alors qu’il en 
était capable avant sa maladie.

anacoluthe
Rupture dans la construction d’une phrase, 
l’anacoluthe est formée de deux parties de phrase 
qui sont syntaxiquement correctes, mais dont 
la séquence donne une phrase syntaxiquement 
anormale ou déviante. Ainsi, les suites celui qui 
n'est pas encore convaincu et c'est à lui que je 
m'adresse sont syntaxiquement correctes, mais 
la séquence celui qui n'est pas encore convaincu, 
c'est à lui que je m'adresse constitue une anaco­
luthe. Elle peut être une figure de rhétorique 
(ex. : Le nez de Cléopâtre, s'il eût été plus court, 
toute la face de la terre aurait changé [Pascal]).

anacyclique
Se dit d’un mot ou d’un groupe de mots qui 
présentent toujours un sens qu’on les lise à 
l’endroit ou à l’envers (de gauche à droite ou 
de droite à gauche) [ex. : Léon et Noël\.

anaglyptique
Uécriture anaglyptique désigne le mode d'im­
pression en relief de l’écriture Braille des 
aveugles.
analogie
Le terme d’analogie a désigné, chez les gram­
mairiens grecs, le caractère de régularité prêté 
à la langue. Dans cette perspective, on a dégagé 
un certain nombre de modèles de déclinaison, 
par exemple, et on a classé les mots, selon 
qu'ils étaient ou non conformes à l’un de ces 
modèles. L'analogie a fondé ainsi la régularité 
de la langue. Par la suite, l’analogie a servi à  
expliquer le changement linguistique et, de ce 
fait, a été opposée à la norme*. L’analogie 
fonctionne ainsi, selon l’expression de F. de 
Saussure, comme la « quatrième proportion 
nelle ». Ce type d'enchaînement logique joue, 
par exemple, quand on prononce le pluriel de 
cheval comme le singulier. Dans ce cas, le sujet 
parlant procède ainsi : au singulier [l(s) toro], 
le taureau, correspond un pluriel [letoro], les 
taureaux, donc, au singulier, [l(3)j(a)val], le 
cheval, correspondra un pluriel [le j(o)val], 7c. 
chevats. On dira « x sera à je dis ce que vous lisez
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est à je lis » : c’est ainsi qu'on obtient la forme 
'mus disez. L'attraction analogique a donné le 
lutur enverrai au lieu de l'ancien français envoie- 
rai, sur le modèle de voir /  verrai. De ce point 
de vue, l'analogie joue donc un rôle important 
dans l’évolution des langues et les néogram­
mairiens l’ont utilisée pour rendre compte de 
la réorganisation des systèmes linguistiques 
bouleversés par les lois phonétiques.

analogique
On appelle changement analogique toute évolu­
tion de la langue que l’on peut expliquer par 
un phénomène d’analogie*. La « faute » 
consiste à donner comme pluriel à le cheval 
[tajaval] *les chevals [lcjaval], en conformité 
avec le type le mouton [lamuto], les moutons 
JlemutS] ou, au contraire, à donner comme 
pluriel à le chacal [lofakal] *les chacaux [lcjako], 
en conformité avec le cheval [tajsval], les chevaux 
[lcjovo],

analogistes
Chez les grammairiens grecs, à partir du 
IIe siècle av. J.-C. s'est développée une discussion 
sur l’importance qu’il convenait d’accorder à 
la régularité dans l’étude des phénomènes 
linguistiques. Les analogistes soutenaient que la 
langue est fondamentalement régulière et 
exceptionnellement irrégulière (reflétant la sys­
tématisation propre à la pensée), alors que la 
thèse inverse avait la faveur des anomalistes* 
(considérant la langue comme produit de la 
nature). Les analogistes se sont attachés à établir 
des modèles (« paradigmes ») selon lesquels la 
plupart des mots (dits alors « réguliers ») pou­
vaient être classés. De ce fait, ils étaient 
conduits à corriger tout ce qui pouvait appa­
raître comme une irrégularité sans parfois 
même s'apercevoir que ce qui est irrégulier 
d’un côté peut être parfaitement régulier d’un 
autre côté. Ainsi, la déclinaison de hoûs, hoos 
paraît irrégulière par rapport à korax, korakos, 
mais elle est régulière si on se place du point 
de vue historique, une fois admis les divers 
traitements du son transcrit par le digamma, 
lettre ancienne disparue de l’alphabet grec : 
boFs /  boFos. Les recherches des analogistes 
ont beaucoup contribué à l’établissement de 
la grammaire.

analogue
On classait autrefois comme analogues les 
langues dont l’ordre des mots est relativement 
fixe, comme le français. Il s'agissait là d'une 
analogie avec ce qu’on croyait être l’ordre

logique. Dans la classification typologique de 
l’abbé Girard, analogue s'opposait à inversif.

analysabilité
En grammaire générative, l'analysabilité est la 
propriété d'une suite terminale générée par la 
base*, qui fait que cette suite possède la 
structure exigée pour qu’une transformation 
donnée puisse s’appliquer. Ainsi, si la 
transformation passive est définie comme 
une transformation qui s’applique aux suites de 
la forme

Pass + SNj + Aux + V +  SN.
(Pass = passif, SN, et SN2 = syntagmes 
nominaux, Aux = auxiliaire, V = verbe), alors 
la suite générée par la base

Pass + le père + Prés + le journal
est analysable dans la structure précédente et 
elle peut se voir appliquer la transformation 
passive. Au contraire, la suite :

Pass + l’enfant + court
n’est pas susceptible d’une telle analyse struc­
turelle ; la transformation passive ne peut 
s’appliquer : elle est bloquée.

analyse
1. L’analyse grammaticale est un exercice scolaire 
visant à découvrir dans une phrase la nature 
et la fonction des mots qui la constituent. 
Ainsi, dans la phrase Ils l'ont élu député, on 
devra donner dans l’analyse grammaticale la 
nature (nom) et la fonction (attribut de l’objet 
le) du mot député.
2. L’analyse logique, chez C. Bally, est un procédé 
d’analyse de la phrase fondé sur le postulat que 
les énoncés réalisés comprennent chacun deux 
parties, l’une qui est le corrélatif du procès, le 
dictum, l'autre par laquelle le sujet parlant exerce 
une intervention (pensée, sentiment, volonté) sur 
le dictum ; c'est la modalité. C’est aussi un 
exercice scolaire visant à découvrir la nature et 
la fonction des propositions*.
3. L’analyse structurelle, en grammaire généra­
tive, est une procédure consistant à tester une 
phrase, générée par la base, pour voir si elle a 
une structure qui rende possible l’application 
d’une transformation (v. a n a ly s a b iu té ) .

analyse d e  contenu
Le contenu d'un texte peut être décrit en 
termes qualitatifs ou en termes statistiques ; 
c’est l’objet de ['analyse de contenu. On peut se 
demander : « Comment ce texte est-il organisé 
et que pouvons-nous déduire de cette organi­
sation pour caractériser son auteur ? » ou

.U
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« Quels sont les principaux éléments de contenu 
de ce texte ? ». Il s’agit en quelque sorte de 
systématiser et d'essayer de fonder sur des bases 
rigoureuses ce qu’on appelle couramment « lire 
entre les lignes », de définir des règles qui 
déterminent l’organisation des textes. Il faut donc 
reconnaître la même idée sous des formes dif­
férentes et définir les paraphrases.

Il y a deux manières principales de découvrir 
le sens implicite sous le sens apparent. L’une 
consiste à utiliser le plus large environnement 
du texte (les circonstances de sa production, 
son but général), l’autre est de se concentrer 
sur les traits du texte dont on peut présumer 
qu’ils sont indépendants du contrôle conscient 
de l’émetteur.

Face à la première, qu’on ne sait guère pour 
le moment définir de manière rigoureuse, la 
seconde méthode, dite « analyse de cooccur­
rence », se présente comme un affinement des 
comptages de fréquence. Au lieu de compter 
l’occurrence des concepts A, B et C, on compte 
le nombre de fois que A apparaît en même 
temps (dans la même phrase, le même para­
graphe ou la même unité au sens large) que B 
et on compare avec le nombre total d’appari­
tions de l’un et de l’autre (de A et de B réunis). 
L'index qui en résulte peut être utilisé pour 
mettre en évidence la force de l’association 
entre les deux idées dans l’esprit de l’émetteur. 
La nature précise de l'association dans le texte 
n’est pas prise en considération — la phrase 
Us conservateurs délestent les progressistes associe

ainsi conservateurs et progressistes. Aussi de telles 
cooccurrences sont-elles largement indépen­
dantes du contrôle conscient.

Une autre méthode utilisée est l'analyse 
d’évaluation assertive. On soumet à des sujets, 
choisis en fonction de la recherche, des pro­
positions du type « A vous semble plutôt... 
X », où A est un mot ou une proposition et 
X un adjectif comme vrai, grand, faux, petit, etc. 
La convergence entre les sujets permet de 
définir leur culture, leur opinion, etc.

Une autre méthode est fondée sur l'utilisa­
tion d’un texte dont on supprime tous les 3‘ 
(ou les 4‘, ou les 5e, etc.) mots. Avec un seul 
texte ou un seul groupe de textes on peut 
tester plusieurs sujets ou plusieurs groupes 
qu’on invite à remplir les blancs. Les écarts 
dans le nombre de bonnes réponses permet­
tront de classer les sujets ou les groupes selon 
leur degré de compréhension. II suffira évidem­
ment de mettre le classement en parallèle avec 
les points de la description socioculturelle des 
sujets ou des groupes de sujets pour établir 
des relations de type sociolinguistique* entre 
un texte déterminé et des conditions socio­
culturelles.

Cette prodécure permet également de 
comparer des textes (ou des ensembles de 
textes) du point de vue de la lisibilité. Le sujet 
est alors invariant et les textes variables. Les 
caractères socioculturels des textes sont mis en 
rapport avec le nombre de fautes rencontrées 
pour chacun d’eux.

analyse de d iscours
O n appelle analyse de discours la partie de la linguistique qui déterm ine les règles 
com m andant la production des suites de phrases structurées.

L'analyse de discours, ou analyse d ’énoncé, trouve son origine dans la distinction 
faite par F. de Saussure entre la langue* et la parole*, bien que le linguiste genevois 
ait pensé que cette dernière, soumise au hasard et à la décision individuelle, ne 
relevait pas d 'une étude rigoureuse. L'influence des formalistes russes, qui avaient 
élaboré un type radicalem ent nouveau d'analyse littéraire, et le travail de l’école de 
Genève ont m aintenu, depuis F. de Saussure jusqu'aux années 50, le courant d ’une 
linguistique de la parole opposant à la fonction de communication, essentielle pour 
l'étude de la langue, une fonction d ’expression (phénom ènes émotionnels, subjectifs, 
individuels) qui pose les problèmes de l'é tude des énoncés supérieurs à la phrase, 
notam m ent de tou t ce qui touche à l 'énonciation.

La linguistique essaie de rendre compte non seulement de la phrase, mais aussi des 
suites de phrases à partir de trois séries de travaux ; les uns tentent de définir les règles 
qui commandent la succession des signifiés d ’un texte : c’est l'analyse de contenu. De 
leur côté, les lexicologues, après avoir longtemps pris comme base opérationnelle le mot, 
ou unité graphique isolée, ont reconnu la nécessité de prendre en considération des
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environnements plus larges (cooccurrences, incompatibilités, oppositions) ; l'unité lexicale 
est ainsi réinsérée dans le tissu des phrases qui la contiennent et son étude implique la 
référence au discours dans lequel elle apparaît (d'où la nécessité d 'une typologie des 
discours). De même, les linguistes de l'école de Prague insistent sur l’idée de sous-codes 
propres à chacune des fonctions du langage. Enfin, le distributionnalisme américain, qui 
ne se préoccupe ni des fonctions du langage, ni de la distinction théorique entre langue 
et parole, adm et que la linguistique doit s’attacher également aux énoncés supérieurs à 
la phrase, et il élabore (avec Z. S. Harris), au moyen de classes d ’équivalence*, une 
véritable procédure de réduction et de formalisation du discours.

L'analyse de discours dans l'école française a pour objets essentiels la relation du 
sujet parlant au processus de production des phrases (énonciation) ou la relation du 
discours au groupe social à qui il est destiné (sociolinguistique). L’analyse de discours 
proprem ent linguistique se fonde sur des opérations de réduction de phrases et sur 
certains concepts de la gramm aire transformationnelle. Selon Z. S. Harris, on établit 
un certain nom bre de classes d'équivalence (découpage du texte en éléments 
apparaissant dans des contextes identiques) ; mais on est conduit à adm ettre que 
seule la connaissance des règles de la langue perm et de « normaliser les énoncés » et 
de réduire, par exemple Des millions de bouteilles ont été vendues k On a vendu 
des millions de bouteilles, ces opérations perm ettant d ’établir plus rapidem ent les classes 
d ’équivalence. Le discours résulte de l'application de règles à un certain nom bre de 
phrases de base : la structure du discours est son histoire transformationnelle.

Dans ce cas, la production des énoncés est étudiée à partir de propositions de base 
qui aboutissent à des phrases de surface (phrases réalisées) ; le mode de passage de 
la phrase profonde à la phrase de surface est considéré com m e l'indice d 'un  
com portem ent linguistique qu 'on  m et ensuite en parallèle avec un com portem ent 
non linguistique. Ainsi, l’analyse des énoncés de la guerre d'Algérie peut se faire à 
partir des propositions de base :
L'Algérie {est incluse dans, est dépendante de} l'Algérie, la France 

{est/n'est pas)
sur lesquelles peuvent intervenir les modalités (devoir et pouvoir, entre autres) ; on 
obtient alors les phrases de surface. L'Algérie est la France, L'Algérie n'est pas la France, 
L'Algérie est dépendante de la France, L'Algérie est indépendante de la France, L'autodéter­
mination de l'Algérie, etc., dont les réalisations diverses peuvent être mises en relation 
avec les com portem ents politiques.

analyse conversationnelle
\’analyse conversationnelle étudie les règles sous-jacentes au fonctionnem ent des conver­
sations et des échanges communicatifs, ces règles socioculturelles variant d ’une société 
à l’autre. L’analyse conversationnelle s’insère dans le champ plus large de la linguistique 
de l’interaction qui étudie, dans une perspective fondam entalem ent dialogale, des 
unités supérieures à la phrase. Ce dépassem ent des unités traditionnelles de la 
linguistique conduit à une dém arche transdisciplinaire.

En effet, l’analyse conversationnelle, issue principalem ent de l'ethnom éthodologie 
(travaux d ’Hervé Sacks), de la pragm atique (école de Genève), intéresse également 
l’analyse de discours, la psychosociologie, la sociologie interactionnelle et l’ethnogra­
phie de la com m unication. O n peut définir trois axes de recherche : étude des prises 
de parole dans le contexte de production ; étude des com pétences individuelles et 
du contexte social dans la gestion des échanges langagiers ; mise en évidence des 
multiples niveaux du traitem ent des données dans l’échange verbal.
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analytique
1. Un jugement est dit analytique quand il est 
nécessairement vrai, sa véracité étant assurée 
par les propriétés sémantiques des mots qui le 
constituent et par les règles syntaxiques de la 
langue qui mettent ces mots dans un certain 
type de relation : ainsi, Pierre est un homme est 
un jugement analytique, car Pierre a dans ses 
traits « humain » et la relation syntaxique de 
la phrase lui attribue ce trait. Un jugement est 
dit synthétique quand il n'est vrai que dans une 
situation donnée, que sa véracité dépend des 
circonstances, comme Pierre est ivre.
2. Une langue analytique est une langue iso­
lante* : en particulier, on qualifie ainsi le 
français.
3. On dit qu’une phrase est analytique si le sens 
du prédicat est entièrement contenu dans le 
sujet ; par exemple, Mon père est un homme est 
une phrase analytique. On dira de même 
qu'une phrase relative est analytique si le sens 
de la principale est entièrement contenu dans 
celui de la relative ; par exemple, la phrase 
Ceux qui parlent français parlent une langue est 
une phrase analytique.
4. Une procédure analytique est un type d’analyse 
linguistique qui consiste à découper l'énoncé 
en phrases, syntagmes, morphèmes pour abou­
tir aux unités ultimes, les phonèmes. Cette 
procédure de « haut en bas » s’oppose à la 
procédure synthétique, qui consiste à aller de 
bas en haut dans l’analyse, à partir des unités 
les plus petites pour les grouper ensemble selon 
des règles combinatoires et aboutir ainsi à la 
phrase. La procédure analytique est celle de 
L. Hjelmslev, par exemple, la procédure syn­
thétique celle de Z. S. Harris.
anaphore
1. En rhétorique, l'anaphore est la répétition 
d'un mot {ou d’un groupe de mots) au début 
d’énoncés successifs, ce procédé visant à ren­
forcer le terme ainsi répété. Par exemple : 
« Mon bras qu'avec respect toute l'Espagne admire 
/  Mon bras qui tant de fois a sauvé cet empire, 
etc. » (Corneille, le Cid).
2. En grammaire, ['anaphore est un processus 
syntaxique consistant à reprendre par un seg­
ment, un pronom en particulier, un autre 
segment du discours, un syntagme nominal 
antérieur, par exemple. Ainsi, il y a anaphore 
par en dans la phrase : Des vacances, j'en ai 
vraiment besoin. Il y a anaphore par tous dans 
Femmes, enfants, vieillards, lotis étaient venus. Le 
segment représenté est dit antécédent.

anaphorique
On dit d'un pronom personnel ou démonstratif 
qu'il est anaphorique quand il se réfère à un 
syntagme nominal antérieur ou à un syntagme 
nominal qui suit (Pierre, je le vois ; j'en ai assez 
de le voir inactif ; j'apprécie celui qui parle fran­
chement; etc.). Cet emploi anaphorique s’oppose 
à l'emploi déictique* du démonstratif, comme 
dans les phrases : De ces cravates, j'aime mieux 
celle<i plutôt que celle-là ; elle est surprise (elle 
renvoyant à une personne présente, mais non 
dénommée antérieurement).
anarthrie
L’anarthrie est le nom donné à l'aphasie* d’ex­
pression, caractérisée par des perturbations 
dans la réalisation des phonèmes et des 
séquences de phonèmes.
anastrophe
On appelle anastrophe un renversement de 
l'ordre habituel des mots. Si l’on pose que 
l'ordre habituel du latin est Clauditis Claudiam 
amat, on dira qu’il y a anastrophe de l'accusatif 
dans Claudiam Clauditis amat ; il y a anastrophe 
de inter dans quos inter (au lieu de inter quos), 
anastrophe du pronom dans me voici (au lieu 
de voici + moi).

anglaise
L’anglaise est l'écriture cursive penchée vers la 
droite.
animaux
Les noms d'animaux constituent une sous-caté­
gorie des noms qui désigne des êtres vivants 
non-humains et qui se caractérise par une 
syntaxe différente de celle des noms humains. 
Ainsi, le verbe penser implique un sujet humain ; 
si on lui donne un sujet non-humain, on 
attribue à l’animal les propriétés de l'homme.
(v . RECATÉGORISATION.)

«mimé
Les noms animés constituent une sous-catégorie 
des noms qui, sémantiquement, dénotent des 
êtres vivants, hommes ou animaux (Georges, 
père, chat), ou considérés comme tels (ange, 
démon, dieu), et qui se caractérisent par une 
syntaxe différente des noms non-animés (on 
dit aussi inanimés) ; par exemple, les deux 
classes de noms animés et non-animés se 
distinguent par l’opposition en /  son dans les 
règles du possessif (J'ai vu sa fin [animé] / J'en 
ai vu la fin [non-animé]), l'opposition entre qui 
(animé) et que (non-animé), interrogatifs 
compléments (Qui vois-tu ? Que vois-tu ?), l’op­
position de genre entre masculin (mâle) ei
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féminin (femelle) [lion/lionne ; paysan/ paysanne], 
lr masculin et le féminin n’ayant pas le sens 
d'opposition sexuelle dans les non-animés {le soleil 
■ la lune, le fauteuil /  la chaise), etc. On dit aussi 
que des morphèmes comme Jean, homme, chien, 
enfant ont le trait distinctif [ + animé] et que des 
morphèmes comme rocher, table, arbre, Paris ont 
le trait distinctif [-animéj. Les verbes et les 
adjectifs ont un trait contextuel [ + animé] ou 
| -animé] (ou les deux) selon qu’ils sont compa- 
i ibles avec des noms, sujet ou complément, 
affectés du trait [+ animé] ou [-animé]. Ainsi, 
le verbe parler a le trait contextuel [ + animé sujet] 
parce qu’il implique que son sujet soit un nom 
| i animé] humain ou, par métaphore, animal ; 
en revanche, germer implique un sujet non-animé 
concret ou abstrait (figuré). Selon que appréhender 
n le trait contextuel [+à objet animé] ou [—à 
objet animé], il a le sens de « arrêter qqn » 
(appréhender un malfaiteur) ou de « comprendre 
i iqch » (appréhender un argument).
«nnomi nation
lin rhétorique, 1 ’annomination est une sorte de 
|ru de mots sur un nom propre (ex. : Tu es 
l'ierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église), ou 
«ur un groupe de mots (ex. : Traduttore, tradi- 
lore). Syn. : p a r o n o m a s e .

annulation
I )ans la notation quasi arithmétique de Y. Bar- 
I lillel, la classification catégorielle d'un élément 
tomme mourir s’exprime sous la forme d’une 
fraction dont le dénominateur dénote avec 
quelle autre catégorie cet élément peut se 
combiner, et dont le numérateur dénote la 
Catégorie de la construction obtenue. Ainsi,

1
mourir est exprimé sous la forme - ,  qui signifie

n
que si Pierre est un nom, la phrase Z Pierre est 
mort est grammaticale, puisque mourir combiné 
avec un nom donne une phrase. On peut 
établir la grammaticalité au moyen d'une règle 
il'annulation, comme en arithmétique :

autrement dit n et n s’annulent et il reste Z,
i e qui signifie que l'expression est une phrase ; 
li point après n représente ici le signe de 
Concaténation*, 
niiomalie
I. ( ihez les grammairiens du IIe siècle av. J.-C.. 
le mot anomalie désignait le caractère d’irrégu- 
Ifllïté de la langue (opposé à l’analogie) et, par 
♦Hlrnslon, tout emploi qui ne pouvait pas

s’expliquer en faisant jouer une régularité d'un 
certain type. Sur l’anomalie était fondée la 
thèse des anomalistes, qui soutenaient que 
dans la langue, produit de la nature, l’impor­
tance des exceptions était plus forte que celle 
des régularités, (v. a n a io g i i . )

2. En linguistique moderne, une phrase est 
dite anomale quand elle présente des divergences 
au regard des règles de la langue. Pour les 
anomalies grammaticales, on use plutôt des 
termes à'agrammaticalité et de degrés de gram- 
maiicalité, et on réserve celui d'anomalie pour 
désigner la déviation sémantique. Ainsi, la 
phrase II écoute la musique qui reluit sur ses 
chaussures est sémantiquement anomale, car le 
sujet de reluire doit avoir les traits [+ objet 
concret] et [susceptible de recevoir et de ren­
voyer la lumière] ; elle n’est donc interprétable 
que comme une métaphore, c’est-àndire en 
modifiant les traits sémantiques du verbe. La 
différence entre anomalie et agrammaticalité 
varie avec les théories linguistiques, elle est 
souvent floue.

anomalistes
Chez les grammairiens grecs, par opposition aux 
analogistes”, les anomalistes insistaient sur l’im­
portance des irrégularités dans la langue. La 
grammaire ainsi conçue devenait avant tout une 
collection d'exceptions. Sans nier l’importance 
de l’analogie, ils mettaient en évidence le grand 
nombre d'irrégularités dont le raisonnement ne 
pouvait rendre compte (ainsi pour l’article grec 
on avait le masculin ho et le féminin hé, mais le 
neutre to). De même, ils insistaient sur les 
distorsions qui existent dans la langue entre le 
nombre, ou le genre grammatical, et la réalité : 
Athenai « Athènes », pluriel, ne désigne qu'une 
cité, paidion « enfant », être animé, est neutre. 
Pour eux, la langue n'était pas le produit d'une 
convention humaine, source de régularité, mais 
plutôt de la nature. De ce fait, l'usage, beaucoup 
plus que les schèmes logiques, devait être pris 
en considération dans l'établissement des gram­
maires. D’une certaine manière, les discussions 
actuelles sur la place de la théorie et de l’usage 
en linguistique continuent la polémique des 
anomalistes et des analogistes.
anontif
Le terme anontif désigne, chez L. Tesnière, la 
troisième personne du verbe et correspond aux 
pronoms personnels proprement dits de la 
grammaire générative (opposés aux noms per­
sonnels) : il, elle, eux, etc.
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antanaclase
On appelle antanaclase la figure de rhétorique 
qui consiste en la reprise d’un mot avec un 
sens différent, comme dans U  cœur a ses raisons 
que la raison ne connaît point (Pascal).

an técéden t
t .  En grammaire générale, on dit qu’un 
membre de phrase, une proposition sont anté­
cédents quand ils sont placés devant le terme 
ou la suite de termes pris comme base de 
référence. Ce sont surtout les subordonnées 
placées devant les principales qui sont appelées 
antécédentes. Ainsi, dans les phrases du type 
S'il vient, tu le préviendras, la proposition condi­
tionnelle s'il vient est dite antécédente (s’oppose 
à conséquent).
2. En grammaire, on appelle antécédent le nom 
ou pronom qui précède un relatif et auquel ce 
dernier se rapporte ; dans II n'a pas aimé le film 
que je lui avais conseillé, film est antécédent de que.
3. On appelle aussi antécédent le segment auquel 
se réfère un pronom anaphorique ; dans la 
phrase Pierre est malade ; il ne peut pas venir, 
Pierre est l’antécédent du pronom il.
(v. ANAPÜORt.)

4. En grammaire générative, on appelle anté­
cédent le syntagme nominal de la phrase matrice 
dans lequel vient s’enchâsser une relative ; on 
appelle aussi antécédent le nom constituant de 
ce syntagme nominal et qui est sous-jacent au 
relatif. Dans la phrase J'ai lu le livre que tu 
m'avais donné, le syntagme nominal k  livre, dans 
lequel vient s’enchâsser la relative que lu m'avais 
donné (tu m’avais donné que livre), est l’anté­
cédent de cette relative. Livre est le nom 
antécédent du relatif que (issu de « que livre »).
[v. RELATTVTSATION.]

an tép én u ltièm e
On donne le nom d’antépénultième à la syllabe 
qui précède l’avant-demière syllabe d’un mot 
(dite pénultième). Dans anticor/ss, la syllabe an 
est l’antépénultième et la syllabe ti la pénultième.

an téposé
Se dit d’un élément linguistique placé avant 
un autre dans une structure donnée. En fran­
çais, l’article est antéposé au nom dans le 
syntagme nominal ; dans d’autres langues il 
est postposé au nom.

an té rieu r
1. En phonétique, il y a réalisation d’une voyelle 
antérieure lorsque la masse de la langue s’avance 
dans I,i partie antérieure de la bouche. Comme 
elle s’élève en même temps vers le palais dur,

les voyelles antérieures sont dites aussi voyelles 
palatales” (en français, [i], [e], [s], [y], [0], [œ], 
[a]). Les voyelles antérieures sont aiguës* sur 
le plan acoustique, par concentration de l’éner 
gie dans les hautes fréquences du spectre, 
avec élévation du formant haut jusqu’à
2 500 p/s pour [i], (Contr. : rositRifUR.)
2. Passé antérieur, futur antérieur, v. PASSf. f u t u r .

an tério risa tion
L’antériorisation est un mouvement de dépla­
cement des phonèmes vers l’avant de la cavité 
buccale, comme dans la phrase : c'est jeuli le 
Mareuc [se oclil meRoek] pour c'est joli k  Maroc 
[se olil marok]. Ce phénomène, parfois associé 
à la fermeture, est susceptible, en phonostylis­
tique, de certaines connotations comme le 
maniérisme, la coquetterie. (Contr. posTï.RtoR!- 

SATION*.)

anthorisme
En rhétorique, Y anthorisme est une réplique 
cinglante à un adversaire, en reprenant ses 
propres paroles (ex. : Vous parlez de défense de 
la Société, mais c'est de votre Société, de votre 
« bonne Société »).
an th roponym e
On appelle anthroponyme le nom désignant une 
personne dans une communauté déterminée : 
nom de famille, prénom, surnom. La déno­
mination des personnes, régie autrefois par 
l’usage, est réglementée aujourd’hui par l’état 
civil. Le système français actuel, qui date du 
premier Empire, juxtapose un nom de famille 
précédé d’un ou de plusieurs prénoms. Mais 
ie système russe, par exemple, intercale, entre 
le prénom et le nom, un patronyme (le prénom 
du père suivi du suffixe -itclt pour les hommes 
ou -na pour les femmes). Au Moyen Age, le 
nom principal de l’individu était le prénom qu’il 
recevait lors de son baptême : ensuite, il pouvait 
avoir, au cours de sa vie, un ou plusieurs 
surnoms. Les anthroponymes actuels (à part 
certains introduits récemment par des phéno­
mènes d’immigration) viennent donc de pré­
noms et de surnoms. Leur origine peut être 
celtique, par l’intermédiaire de noms de lieux 
(Bourbon), latine (Marc, limite), germanique 
(noms terminés par -aud [Arnaud!, -ben (Flaubertj, 
-ard [Gérard], -mon [Simon], etc.). Il faut notei 
aussi les noms issus de surnoms dénotant 
à l’origine une particularité physique 
(Legrand, Loucheur) ou psychologique (Gentil) 
une profession (Meunier), un titre (ternaire) 
le lieu (Picard) ou la date de la naissana 
(janvier).
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anthroponymie
l 'anthroponymie est la partie de l'onomastique’ 
mn étudie l’étymologie et l'histoire des noms 
di' personne : elle fait nécessairement appel à 
iln, recherches extralinguistiques {histoire, par 
exemple). Ainsi, on constatera, grâce à la 
linguistique, que des noms comme Feb\re, Fèvre, 
I ai vre, Fabre, Fatire (et les mêmes noms précédés 
de le) remontent au latin faber et représentent 
(les formes que ce mot a prises dans diverses 
régions. En revanche, la stabilité de l'état civil 
,i fait que ce mot ayant cessé de désigner le 
I ' irgeron est devenu le patronyme de personnes 
exerçant d'autres métiers, et ce sont les mou­
vements de population qui font que telle forme 
méridionale issue de faber sert de nom à un 
Parisien ou à un Picard.

anticadence
On donne le nom d’anticadence à la différen­
tiation des membres de phrase enchaînés par 
îles éléments d’intonation tendue, incitante, 
rnii reste suspendue au lieu de retomber comme 
il.ins la cadence, par exemple Tout s'éveillait au 
village /  les femmes allaient au puits /  les paysans 
portaient aux bêtes leur fourrage/des enfant criaient 
J autres pleuraient. Les traits obliques indiquent 

les frontières établies par la voix au moyen 
d’anticadences.

anticipant
On dit qu’un pronom joue un rôle d 'anticipant 
quand il se substitue à un syntagme nominal 
qui sera réalisé ensuite dans le contexte ou la 
phrase. Ainsi, le pronom interrogatif joue un 
iiilc d'anticipant dans la phrase Qui est venu ? 
un ami ; il se substitue, en effet, à un syntagme 
nominal présumant une réponse par un nom 
île personne (qui ï) ; le syntagme nominal de 
réponse est ainsi anticipé.

anticipation
1. I n phonétique, on appelle anticipation l'ac­
tion régressive exercée par un phonème sur un 
phonème antérieur (syn. a s s i m i l a i i o n  r é g r e s ­

s iv e ) : ainsi, le p du latin capsa a été assimilé à 
» par anticipation de ce dernier en devenant le 
Imnçais chasse. Lors du passage à l’italien, les 
urquences latines de deux consonnes diffé­
rentes se sont souvent réduites à une géminée 
pur anticipation de la seconde consonne : 
w, tutu -* atto, axent -*• asse, etc.
2, I n linguistique, syn. de prolïpse.

nnticlimax
lin rhétorique, on appelle anticlimax l’opposi­

tion dans une même phrase de deux grada­
tions", l’une ascendante, l’autre descendante.

antimentalisme
L’antimentalisme est une des caractéristiques de 
l'école de Yale, dont le représentant le plus 
connu est L. Bloomfield, et qui, en linguistique, 
représente l’aspect extrême du positivisme.

L. Bloomfield formule deux hypothèses sur 
le sens :
a) une description scientifique complète des 
référés serait nécessaire pour définir l’emploi que 
les locuteurs font des mots correspondants :
b) on pourrait, en dernière analyse, décrire 
alors dans les mêmes termes le sens de tous 
les mots. Mais c’est un objectif lointain et hors 
du domaine de la linguistique.

De ce fait, la signification d’une forme est la 
situation dans laquelle le locuteur l’emploie et 
la réponse qu’elle évoque chez l’auditeur ; elle 
ne dépend pas de la subjectivité du sujet parlant 
(de sa manière de penser), la parole n'est pas, 
pour lui, un effet de la pensée ; cette analyse 
est donc antimentaliste et s’inspire du beha­
viourisme. L. Bloomfield a présenté la signifi­
cation en termes de stimulus et de réponse 
selon le schéma : S.r.s.R. Un stimulus externe 
(S) conduit quelqu'un à parler (r) ; cette 
réponse linguistique du locuteur constitue pour 
l’auditeur un stimulus linguistique (s) qui est 
à l’origine d’une réponse pratique {R). S et R 
sont des données extra-linguistiques, alors que 
r et s sont des éléments de l’acte linguistique : 
ainsi, le désir d’une tartine de pain et de 
confiture « se fait sentir » chez Paul, ce désir 
est S ; Paul, ne pouvant se préparer la tartine 
lui-même, la demande à sa mère, c’est l’acte 
linguistique, r, qui « répond » à ce stimulus 
S ; r agit comme stimulus linguistique s sur la 
mère qui prépare la tartine (ou ne la prépare 
pas) R. Dans cette perspective, il y a corrélation 
entre la division du travail et le développement 
du langage. Les linguistes behaviouristes et 
antimentalistes ne se préoccupent ainsi que 
des événements accessibles à tous les obser­
vateurs (les données observables), quels qu’ils 
soient (conception positiviste), que des faits 
définis par les coordonnées du temps et de 
l’espace, que de mécanismes impliquant des 
opérations réelles et précises. Le but fixé est 
une description formalisable, non psycholo­
gique, rigoureuse et cohérente des faits gram­
maticaux.

an tim étabo le
En rhétorique, syn. de r é v e r s io n .
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antimétastase
En rhétorique, syn. de réversion.

antiphrase
On donne le nom d’antiphrase à l'emploi d'un 
mot ou d'un groupe de mots dans un sens 
contraire à sa véritable signification par un 
souci stylistique, par ironie, euphémisme ou 
pour se soumettre à un tabou. Ainsi, la phrase 
exclamative c'est gai ! peut exprimer le regret 
ou le dépit.

antisigma
Vantisigma est un signe de correction employé 
par les anciens copistes et ayant la forme d'un 
c renversé.
antithèse
L’antithèse est un mode d'expression consistant

à opposer dans le même énoncé deux mots, 
ou groupes de mots, de sens opposé ; ex. : Et 
monté sur le faîte il aspire à descendre (Corneille, 
Cinna). Il y a antithèse entre monté et descendre. 
antonomase
L’antonomase est une figure de style par laquelle, 
pour désigner une personne, on utilise un 
nom commun à la place du nom propre, ou 
inversement un nom propre à la place d’un 
nom commun ; tel comploteur romanesque 
et tourmenté sera ainsi un Lorenzaccio (nom 
propre employé à la place d'un nom commun) 
ou Napoléon sera /'Empereur des Français. 
L'antonomase est également un phénomène 
d ’évolution linguistique : en français, 
renard est l'ancien nom propre du « goupil » 
Renard.

antonym ie
Les antonymes sont des unités dont les sens sont opposés, contraires ; cette notion de 
« contraire » se définit en général par rapport à des termes voisins, ceux de 
complémentaire (mâle vs femelle) et de réciproque (vendre vs acheter) [v. c o m p l é m e n t a r it é , 

r é c ip r o c it é ] . On prendra comme exemple l'opposition grand vs petit. Pour les définir, 
on use habituellement de l’opération ou test de comparaison qui met en évidence 
une de leurs caractéristiques, la gradation ; on compare la qualité représentée par 
l'adjectif et un degré plus haut de cette qualité (comparatif), comme dans Jean est 
plus petit que Jacques, ou bien on compare deux états de la même chose ou du même 
être dans le temps ou dans l’espace, comme dans Notre maison est plus grande 
qu'autrefois. On dira alors qu’il y  a antonymie lorsque Notre maison est plus grande que 
la vôtre (n'est grande) implique Votre maison est plus petite que la nôtre (n'est petite).

Certains termes sont gradués d’une manière implicite, comme petit, grand, peu de, 
beaucoup de, qui impliquent un point de comparaison qui n ’est pas explicité (norme 
de l’expérience de la communauté socio-culturelle) : en raison de la polarisation des 
oppositions, inhérente à l’expression du jugement, on peut avoir l'impression que les 
qualités opposées, traduites par les antonymes, sont absolues, mais il n'en est rien : 
les propriétés des antonymes grand vs petit, bon vs mauvais sont indépendantes l’une 
de l’autre, alors que pour les complémentaires la négation de l'un (mâle) implique la 
négation de l'autre (femelle). Soit la phrase contenant l’adjectif voûté (dont l’antonyme 
est droit) :

X  est plus voûté que Y et Y est plus voûté que Z.

Si on admettait que voûté et son contraire droit représentaient des qualités indépendantes,
Y serait alors pourvu de deux qualités indépendantes, car il serait plus droit que X  et 
plus voûté que Z. Lorsque l’on a affaire à des antonymes implicitement gradués, on 
présuppose une norme ; ainsi lorsque l’on dit Cet homme est mauvais, cela signifie que 
« cet homme est plus mauvais qu'il n'est normal de l’être ». C’est cette gradation 
implicite qui explique que, dans les interrogations, on ait tendance à n’employer 
qu'une des unités de la paire d’antonymes. En anglais, la question est How old air 
you t, mais jamais How young are you ?, old peut impliquer alors une réponse où le 
nombre d’années est grand ou petit. L’opposition des contraires est ainsi neutralisée
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a u  profit d'un des deux termes considéré comme non marqué ; c'est le plus souvent 
le terme jugé supérieur. On retrouve cette neutralisation dans les nominalisations 
comme longueur vs largeur. On demandera la longueur d’un fleuve (petit ou grand), 
jamais la petitesse ; on demandera la largeur d'une planche (large ou étroite), jamais 
«on étroitesse ; on prend des nouvelles de la santé d’un ami (en bonne santé ou 
malade), mais non de sa maladie. En ce cas, l'antonyme non marqué est appliqué à 
ce qui est jugé supérieur dans la norme considérée.

Il existe cependant des points communs entre les antonymes, les réciproques et 
les complémentaires : ainsi, dans la paire de réciproques acheter v  s vendre, la proposition 
Ican a vendu la maison à Pierre implique la proposition Pierre a acheté la maison à Jean, 
comme dans les antonymes (mais cette implication réciproque ne se retrouve pas 
pour la paire de réciproques demander vs répondre : la question n'implique pas la 
réponse). Inversement, l’affirmation d'une propriété représentée par un terme d’une 
paire de contraires implique souvent dans la logique commune la négation de la 
propriété contraire : ainsi, dire que la maison est petite implique souvent que la maison 
n'est pas grande, de la même façon que, dans une paire de complémentaires, l’un des 
termes implique la négation de l’autre (Jean n'est pas marié implique Jean est célibataire). 
On comprend dès lors que l'on ait du mal à distinguer les antonymes des 
complémentaires et des réciproques, et que, dans la terminologie linguistisque on ait 
parfois réuni ces trois catégories de termes sous le nom  générique d'antonymes, qui 
recouvre alors les contraires, les réciproques et les complémentaires.

aoriste
L’aoriste est un temps des verbes grecs qui, 
avec des désinences spécifiques de personnes 
et de nombre, se présente soit avec un infixe 
■. adjoint à la racine (aoriste sigmatique ou 
aoriste premier), soit avec une racine sans 
Infixe et souvent au degré réduit (aoriste fort 
ou aoriste second). L'aoriste s’oppose au pré- 
iic-nt (non-accompli) et au parfait (accompli), 
qui présentent l'action dans son développe­
ment par rapport au sujet ; la valeur aspectuelle 
de l’aoriste est celle d’une action indépendante 
dune relation avec le sujet d’énonciation (l’ao­
riste est non déterminé par rapport au temps 
de l'action) ; c'est la forme non marquée de 
l’aspect en grec. Il exprime soit l'action arrivée 
A son terme (aoriste proprement dit ou résul- 
tntif), soit l’action à son début (aoriste ingressif 
ou inchoatif), ou encore une action de caractère 
#énéral, universel et atemporel puisqu’il n'im­

plique pas de localisation dans le temps (aoriste 
gnomique).
aperture
On donne le nom d’aperture à l'ouverture du 
chenal buccal pendant l'émission d'un pho­
nème. Pour certains linguistes, les particularités 
spécifiquement vocaliques sont en rapport 
unique avec les différents degrés d'aperture 
(N. Troubetskoy, Principes de phonologie, p. 98). 
Pour d'autres linguistes comme F. de Saussure, 
tous les sons peuvent être classés d'après leur 
degré d'aperture entre l'aperture minimale qui 
correspond aux consonnes occlusives et l'aper­
ture maximale qui correspond aux consonnes 
les plus ouvertes.

apex
Vapex notait dans les inscriptions latines des 
Icr-I? siècles une voyelle longue ; il avait la 
forme d'un accent aigu.

nphasie
Les aphasies sont des perturbations de la communication verbale sans déficit intellectuel 
«rave ; elles peuvent porter sur l’expression et/ou  sur la réception des signes verbaux, 
oraux ou écrits. Ces troubles sont déterminés par des lésions focales (foyers lésionnels) 
tic l’hémisphère cérébral gauche chez les sujets droitiers, et aussi le plus souvent chez 
li s sujets gauchers (qui présentent toutefois des caractéristiques spécifiques). Dans
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cet hémisphère gauche, les travaux de neuropsychologie et de neurolinguistique du 
XIX' siècle et du xx* siècle ont défini une zone du langage et, à l’intérieur de cette 
zone, des aires anatomiques dont l’atteinte entraîne des troubles différents du 
comportement verbal.

Dans le cas de lésions de l’aire antérieure de cette zone (autour du pied de la 
frontale 3, aire de Broca), il existe des aphasies d'expression ou aphasies motrices. 
L’émission verbale est principalement, sinon uniquement, troublée : elle est parfois 
réduite à un m ot ou à quelques expressions stéréotypées. Dans les cas les moins 
sévères, le langage spontané est pauvre et tend chez certains malades à prendre 
l’aspect d’un style télégraphique, les sujets s’exprimant essentiellement par des noms 
ou des formes nominales du verbe (agrammatisme*). Le trouble porte sur la réalisation 
des syllabes phoniques, sans qu’il y ait atteinte du système phonologique. La réception 
des signes verbaux et la compréhension ne sont pas troublées ; la lecture est intacte, 
mais l'écriture est troublée (agraphie*), sans que le caractère et l’intensité des 
perturbations graphiques soient de même ordre que dans l'expression orale.

L’aphasie de conduction, rangée par l’école française dans les aphasies d’expression, 
se caractérise par un trouble de la répétition des mots et des phrases et par un langage 
spontané que perturbent des télescopages de mots et des autocorrections, là aussi 
sans atteinte de la compréhension. La lésion responsable de cette forme siège à la 
jonction pariéto-temporale postérieure.

En cas de lésions de l’aire postérieure de la zone de Wernicke (région temporale), 
on a des aphasies sensorielles ou aphasies de Wernicke. L’émission verbale est fluente. 
mais rendue plus ou moins incompréhensible par des mots déformés (néoformes et 
paraphasies littérales : liver pour niveler), des mots substitués aux termes attendus 
(paraphasies verbales, chaise pour table, par exemple), des itérations (persévérations). 
L’écriture manifeste les mêmes caractéristiques, les erreurs étant des paragraphies ; il 
en est de même pour la lecture à haute voix, les erreurs étant des paralexies. La 
compréhension ou la réception verbale sont toujours troublées, comme la compré­
hension du langage écrit. On distingue trois grands types d'aphasies sensorielles : la 
première, à dominante de surdité verbale, porte principalement sur la réception des 
signes verbaux ; la seconde, à dominante d'incompréhension verbale, porte sur la 
compréhension des signes verbaux, par ailleurs bien « entendus » ; la troisième, à 
dominante de désorganisation de l’attention, se manifeste par une émission particulière 
diffluente et paraphasique, mais elle est de régression rapide. Ces trois types d’aphasie 
sensorielle semblent correspondre à trois aires distinctes de la zone de Wernicke.

Le cumul de l’aphasie d'expression et de l’aphasie sensorielle donne un syndrome 
complexe, appelé en France aphasie de Broca (ce dernier terme désignant l’aphasie 
motrice dans d’autres classifications).

À côté de ces grandes formes, on distingue aussi une aphasie amnésique : le sujet 
manque de mots dans le langage spontané et la dénomination d’objets ou d’images 
présente des déficits ; sous sa forme pure, le sujet ne présente pas d’autres troubles, 
mais le plus souvent l’aphasie amnésique se superpose à l’aphasie sensorielle.

Enfin, il existe des cas où le langage n'est perturbé que dans une seule de ses 
modalités (expression orale ou écrite, réception orale ou écrite). L’alexie pure, ou 
trouble de la lecture indépendant de tout trouble du langage et de l'écriture, est 
indiscutable ; en revanche, l’agraphie pure, ou trouble de l’écriture indépendant de 
troubles du langage oral, est contestée (elle coexiste en général avec un état confusionncl 
ou un déficit intellectuel). La surdité verbale pure (perte isolée de la réception des 
sons du langage) est exceptionnelle, mais est généralement admise.
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L'analyse linguistique des aphasies (ou neurolinguistique) a confirmé les diverses 
variétés de troubles du langage, et surtout le maintien des caractéristiques de chacune 
au cours de l'évolution de la maladie. Elle a mis en évidence que la seule unité des 
aphasies est négative : la compétence linguistique du sujet parlant (sa connaissance 
intuitive des règles) reste préservée, tandis que les performances (les réalisations qui 
dépendent de différents facteurs psychophysiologiques) peuvent être perturbées 
Isolément.

aphémie
Utilisé au XIXe siècle pour désigner les troubles 
du langage parlé consécutifs à des lésions 
corticales, le terme d'aphémie est aujourd’hui 
remplacé par celui d’aphasie motrice.

aphérèse
L aphérèse est un changement phonétique qui 
consiste en la chute d’un phonème initial ou 
en la suppression de la partie initiale (une ou 
plusieurs syllabes) d’un mot. Cette chute est, 
parfois, due à une confusion avec l’article : 
ainsi s’explique la formation du mot français 
boutique (gr. apothéké « lieu de dépôt, maga­
sin »). Le phénomène d’aphérèse est fréquent 
en italien, où il explique la formation de mots 
comme : rena (du latin arenam), rondine (lat. 
hirundinem), etc., et la présence de doublets : 
scuro / oscuro, cagione / occasione, etc. Le démons­
tratif latin ilium, illam a donné par aphérèse 
l'article français le, la. Il y a aphérèse d’une ou 
deux syllabes dans certains mots populaires ou 
argotiques français : autobus est devenu bus par 
aphérèse.

apical
On appelle apical un phonème réalisé avec la 
pointe de la langue rapprochée de la partie 
.intérieure du palais dur, des alvéoles ou des 
dents (apicales dentales comme le /s /  espagnol, 
apicales alvéolaires comme le/r/italien, apicales 
i rtroflexes comme le/t/indien).

apicalisé
On appelle apicalisée une consonne qui tend à 
('ire réalisée comme une apicale, c'est-à-dire 
avec un rapprochement ou un contact de la 
pointe de la langue au niveau des dents, des 
alvéoles ou du palais dur : par exemple, le [s]
I l ançais, normalement réalisé comme une pré­
dorsale, c'est-à-dire avec la partie antérieure du 
clos de la langue, peut, dans certaines pronon­
ciations individuelles, être réalisé avec la pointe 
de la langue comme le [s] espagnol.

nplco-alvéolaire
On appelle apico-alvéolaire le phonème réalisé

avec la pointe de la langue contre les alvéoles 
inférieures comme le [8] anglais.

apico-dental
On appelle apico-dental le phonème réalisé avec 
la pointe de la langue contre les dents, comme 
le [s] espagnol de casa.

apico-prépalatal
Une consonne apico-prépalatale est une 
consonne dont la réalisation comporte le 
contact ou le rapprochement de la pointe de 
la langue contre la région antérieure du palais 
dur. Les consonnes cacuminales ou rétroflexes, 
comme celles qui existent dans les langues 
indiennes ([t], [d], [s], etc.), sont des apico- 
prépalatales. Les phonèmes /J /  et l ÿ ,  généra­
lement réalisés en français comme des pré- 
dorso-prépalatales, peuvent l'être parfois 
comme des apico-prépalatales, sans que cette 
différence entraîne des oppositions phonolo­
giques.

apocope
L'apocope est un changement phonétique qui 
consiste en la chute d'un ou plusieurs pho­
nèmes ou syllabes à la fin d'un mot : le latin 
illinc vient de illince par apocope du phonème 
final ; les mots français métro et cinéma viennent 
par apocope de métropolitain et cinématographe. 
(Contr. : ap h èm se .)  L'infinitif connaît très tôt 
l’apocope de la dernière syllabe dans la plupart 
des dialectes italiques (dormire -* dormi, cantare 
-> canta, etc.) et en roumain, où une forme 
apocopée subsiste aux côtés d’une forme lon­
gue (dormire /a dormi, cintare/a cinta, vindere/ 
a vinde, taceare/a tacea, etc.). La chute des 
voyelles finales lors du passage du vieil anglais 
à l'anglais moderne est un phénomène d’apo­
cope : (ic) singe -> (I) sing « je chante » ; en 
général, le contraste entre les formes du ger­
manique primitif, les formes plus courtes de 
l'ancien anglais et les mots grandement réduits 
de l'anglais moderne est dû à une succession 
d'apocopes */beranan] -> beran -+ bere -> (to) 
bear « porter ».

Une apocope se produit aussi lors du passage
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en italien littéraire, dès le Moyen Âge, des 
mots boutade, mercede, virtude aux formes brèves 
bontà, mercè, virtù.

Le plus souvent, l'apocope correspond à un 
phénomène de sandhi et vient de l'habitude 
de traiter certains mots de la phrase comme 
s’ils faisaient partie du mot qui précède ou qui 
suit. Ainsi, l’élision. en français, de l'article et 
de l'adjectif démonstratif est un phénomène 
d'apocope, qui permet d’éviter la rencontre de 
deux voyelles : la fille/l'amie.

apodioxis
En rhétorique, 1 ’apodioxis est le rejet véhément 
ou indigné d'un argument jugé absurde de 
l'adversaire.

apodose
On désigne du nom à ’apodose la proposition 
principale qui. placée après une subordonnée 
conditionnelle (dite prorase), en indique la 
conséquence ou la conclusion. Ainsi, dans la 
phrase Si Pierre oublie encore l'heure du rendez- 
vous, je vais me fâcher, la principale je vais me 
fâcher est l'apodose, et Si Pierre oublie l'heure du 
rendez-vous est la protase.

apophonie
Syn. d’ALTiiRNANcn v o c a l iq u e . 

aposiopèse
On appelle aposiopèse l'interruption d'une 
phrase par un silence brusque suivi d'une 
digression, le plus souvent d’une rupture de 
construction. Ex. : Dix mille écus en or chez soi 
est une somme assez... O ciel ! je me serai trahi 
moi-même (Molière, l'Avare).

apostrophe
1. En grammaire, on dit qu'un mot est mis en 
apostrophe quand il sert à désigner par son nom 
ou son titre la personne (ou ce qui est assimilé 
à une personne) à qui on s'adresse au cours 
de la conversation. Monsieur et Jacques sont des 
apostrophes (sont mis en apostrophe) dans 
Pardon Monsieur ! et Jacques, tais-toi !
2. En rhétorique, l'apostrophe est une figure par 
laquelle on s’adresse à des personnes absentes 
ou à des êtres abstraits (ex. : Ô Rage, ô Désespoir, 
ô Vieillesse ennemie).

apparat critique
L’apparat critique désigne l'ensemble des notes, 
variantes, conjectures, etc., reproduites au bas 
des pages d’une édition et permettant au lecteur 
de se faire une opinion sur la teneur et les 
variantes possibles du texte.

appareil
On appelle appareil phonatoire l’ensemble des 
organes de la parole et des muscles qui les 
actionnent. (On dit aussi a p p a m il  v o c a l . )

apparent
On donne la fonction de sujet apparent au 
pronom neutre il, sujet grammatical de verbes 
impersonnels dont le sujet réel est une pro­
position infinitive, une proposition complétive 
ou un syntagme nominal. Dans 11 convient de 
sortir, Il est évident que Pierre s'est trompé, Il est 
arrivé un malheur, les divers pronoms il sont 
sujets apparents respectivement de convient, de 
est évident et de est arrivé. Ils remplacent le sujet 
réel de la phrase, déplacé de la position avant 
le syntagme verbal à une position après le 
syntagme verbal, (v. s u jet .)

apparenté
On dit que deux langues sont apparentées quand 
on sait (ou quand on peut supposer grâce à la 
grammaire comparée) que ces deux langues 
se sont développées à partir d’une langue 
unique.

appartenance
1. On dit qu’un élément appartient à un 
ensemble (A) et on écrit O e A quand cet 
élément est énuméré parmi les objets, ou 
notions, dont la réunion constitue A (définition 
en extension) ou quand elle est impliquée dans 
la définition de l’ensemble (ensemble par 
compréhension). La notion d’appartenance doit 
être distinguée de la notion d'inclusion. On 
dira qu'un élément appartient à un ensemble 
et qu'un sous-ensemble est inclus dans un 
ensemble. La notion d’appartenance est large­
ment utilisée en sémantique ; un mot étant 
analysé, pour le sens, en un paquet de sèmes, 
chacun de ceux-ci appartient à l’ensemble des 
sèmes* constituant le sens du mot. On dira 
ainsi que le sème « pour s’asseoir » e ensemble 
de sèmes du concept de « siège ».
2. On appelle appartenance l'emploi prédicatif 
du verbe être exprimant qu'un être ou un objet 
fait partie d'une classe, comme dans la phrase 
Jean est professeur (Jean appartient à la classe 
des professeurs), par opposition aux sens 
d'identité* et d'inclusion".

appel
On donne le nom d’expressions d'appel aux 
expressions et constructions syntaxiques orien 
tées vers l’interlocuteur qui est concerné direi 
tement par le contenu. On dit plus souvent
APPELLATIFS.
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Mppelladf
I. Les appellatifs sont des termes de la langue 
utilisés dans la communication directe pour 
Interpeller l’interlocuteur auquel on s’adresse 
i ii le dénommant ou en indiquant les relations 
midales que le locuteur institue avec lui : 
,1 \adame, êtes-vous prête ? Camarades, tous à la 
manifestation l Paul, viens ici. Les appellatifs sont 
des noms propres., des termes de parenté 
ou des noms spécifiques (papa, maman, Sire, 
Monsieur, etc.).

On trouve ces termes dans l’énoncé indirect 
avec une syntaxe particulière : J'ai rencontré hier 
madame Dupont.
?.. On appelle fonction appellative, la fonction 
grammaticale remplie par les appellatifs de la

communication directe. Cette interpellation de 
l’interlocuteur par le locuteur est traduite par 
le vocatif dans les langues casuelles.
application
1. On dit de deux unités lexicales ou de deux 
expressions qu’elles ont la même application 
quand elles sont reliées chacune respectivement 
à la même situation : ainsi, l’expression anglaise 
sorry et l’expression française excusez-moi ont la 
même application dans la culture européenne.
2. On appelle champ d'application le domaine 
d’activité sociale dans lequel un mot est utilisé 
avec une acception particulière.

Ainsi. lorsque le champ d’application est 
l’institution politique, le mot chambre prend une 
acception particulière.

appliquée (linguistique)
Par linguistique appliquée on désigne l’ensemble des recherches qui utilisent les démarches 
de la linguistique proprement dite pour aborder certains problèmes de la vie courante 
et professionnelle mettant en jeu le langage, et certaines questions que posent d’autres 
disciplines. Les applications de la linguistique aux recherches pédagogiques constituent 
un domaine essentiel de la linguistique appliquée. Quelle que soit la discipline 
enseignée, toute pédagogie requiert la mise au point d’un discours, et, de ce fait, la 
linguistique est partie prenante. Il en va de même quand la linguistique est utilisée à 
des fins documentaires pour permettre les classements les plus rationnels (analyse 
documentaire) quand les recherches portent sur la traduction automatique, quand 
elle inspire les travaux de planification linguistique, la normalisation et la constitution 
des terminologies. C’est en ce sens que le terme industries de la langue s’est substitué 
a celui de linguistique appliquée.

Dans certains cas, on a abouti à la constitution de disciplines intermédiaires : c’est 
ainsi que la psycholinguistique* étudie le fonctionnement et la genèse du langage, et 
les relations existant entre les faits psychiques et les faits de langue ; la neurolinguistique 
cl: la pathologie du langage s’occupent des rapports que les troubles du langage 
peuvent entretenir avec telle ou telle lésion corticale ou telle ou telle maladie mentale. 
La sociolinguistique se donne pour fin d’étudier les relations entre le comportement 
linguistique et le comportement social : en tant que membre de groupes (classe, 
lamille, club sportif, profession, etc.), un être humain peut avoir une manière 
particulière d’utiliser la langue. De même, la géographie linguistique peut se donner 
comme objet de mettre en rapport des variations géographiques et des variations 
linguistiques. Enfin, l’ethnolinguistique met en rapport la linguistique avec l'ethno­
graphie et l’ethnologie.

Dans tous ces domaines, la linguistique offre des hypothèses sur le langage et des 
techniques appropriées à l'étude des comportements verbaux, manifestations du sujet, 
du groupe social ou de l’ethnie : c’est alors qu’on peut parler proprement de 
linguistique appliquée.
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appositif
Relative appositive. v. r e l a t i v e .  

apposition
Le terme apposition est utilisé de manière différente 
selon les grammairiens. Il s’applique toujours au 
mot ou au groupe de mots qui, placé à la suite 
d’un nom, désigne la même réalité que ce nom, 
mais d’une autre manière (identité de référence) 
et en est séparé par une pause (dans la langue 
parlée) et une virgule (dans la langue écrite) : 
ainsi, chef-lieu de la Corse est en apposition dans 
Ajaccio, chef-lieu de la Corse, est la ville natale de 
Napoléon. Au sens strict, l’apposition est donc 
un emploi détaché du nom et s’oppose à l’adjectif 
apposé que l’on voit dans L'enfant, fessé, se promit 
de ne plus recommencer. Le critère de la pause (et 
de la virgule) n'est pas admis par tous les 
grammairiens ; de fait, dans les groupes comme 
le professeur Durand, le mont Pélion et la ville de 
Paris, on analyse aussi Durand, Pélion et Paris 
comme des appositions à professeur, mont et ville. 
Enfin, par une dernière extension du mot, l’ad­
jectif détaché a fini par être appelé également 
apposition. Il en est de même pour la proposition 
relative dans L'employé, qui était malade, n'est pas 
venu, et pour la complétive à l’infinitif dans Je ne 
veux qu'une chose, partir, ou introduite par que 
dans Cela me peine, que tu doives t'en aller.

Le nom mis en apposition n’a pas par lui- 
même de fonction syntaxique, l'apposition 
n’étant pas à proprement parler une fonction 
grammaticale. Ainsi, un substantif peut être 
apposé à un sujet comme le professeur dans 
M. Dupont, le professeur, a les cheveux frisés ; à 
un attribut, comme plein de prévenances dans Je 
le vois gentil, plein de prévenances ; à un complé­
ment d’objet, comme espèce de gros village aux 
rues tortueuses dans J'aperçois « la ville », espèce 
de gros village aux rues tortueuses ; à un complé­
ment adnominal, comme vieille femme ridée dans 
Je revois la coiffe de ma grand-mère, une vieille 
femme ridée ; à un mot mis en apostrophe, 
comme le génie de la classe dans Vous, Duval, le 
génie de la classe, répondez. Un nom en apposition 
peut simplement rappeler un trait de la per­
sonne ou de la chose désignée ou bien lui 
donner un équivalent, grâce à une périphrase ; 
parfois aussi l’apposition permet de lever un 
doute sur l'identité de la personne ou de la 
chose dont il est question ; ainsi, dans Pierre 
Corneille, écrivain français, a vécu au x v i f  siècle, 
écrivain français ajoute simplement un trait à la 
caractérisation de Pierre Corneille, alors que l'aîné 
des deux Corneille dans Pierre, l'aîné des deux

Corneille permet de lever tout risque de quipro­
quo. Toutefois, les deux emplois (comme tous 
les emplois de l'apposition) sont prédicatifs et 
tendent à décrire la personne ou la chose 
désignée.
approximatif
On parle de système approximatif pour désigner 
les productions d’un apprenant pour passer de 
la connaissance intuitive ou explicite de sa langue 
d’origine (langue-source) à la pratique de la 
nouvelle langue (langue-cible). Chaque ensemble 
de ces productions résultant d’une analyse, certes 
insuffisante, des deux systèmes est conçu, par 
les linguistes, comme un progrès et non comme 
une faute ou même une interférence. La concep­
tion sous-jacente à la théorie des systèmes 
approximatifs conduit à revoir entièrement le 
système de l’évaluation de l’apprentissage dans 
le domaine des langues secondes comme dans 
le domaine des langues premières.
appui
On appelle voyelle ou consonne d'appui un élé­
ment phonique parasite qui s’insère entre deux 
phonèmes pour faciliter la prononciation du 
mot. Les voyelles d’appui s’insèrent générale­
ment entre deux consonnes comme la voyelle
[a] dans la prononciation méridionale de bifteck 
ou beefsteak [bifetek] ou dans la prononciation 
populaire de arc-bouter [arksbute].
arbitraire
Dans la théorie saussurienne, l’arbitraire carac­
térise le rapport qui existe entre le signifiant 
et le signifié. La langue est arbitraire dans la 
mesure où elle est une convention implicite 
entre les membres de la société qui l’utilisent ; 
c'est dans ce sens qu’elle n’est pas « naturelle ». 
Le concept qu’exprime un mot comme corde 
n’a aucun rapport de nécessité avec la suite 
des sons [kord] ou la graphie corde. La preuve 
en est que des langues aussi voisines que le 
français et l’italien ont pour désigner des objets 
identiques des mots entièrement différents : la 
même voiture sera macchina en italien et voiture 
en français. Arbitraire exclut dans cette accep 
tion la possibilité pour le sujet parlant de faire 
dépendre de sa volonté personnelle le choix 
de la forme exprimant tel signifié ou le choix 
d’un signifié pour telle forme. Il y a donc 
opposition entre l'acception linguistique d’ai 
bitraire et ses autres acceptions dans la langue 
courante. L'arbitraire du signe est à mettre en 
rapport avec son caractère immotivé : en 
dehors de quelques onomatopées et de 
quelques formations, plus nombreuses toute
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luit que ne le pensait F. de Saussure, il n’y a 
rtuamc raison, au départ, pour qu'à tel signi­
fiant corresponde tel signifié : ce n’est que 
11Ans la dérivation que les signes deviennent 
im ilivés ; ainsi l'utilisation de dix pour exprimer 
lr nombre dont il est le signifiant est immotivée, 
ni.us dizième, par exemple, est motivé par 
rapport à dix. On parle alors d’arbitraire relatif. 
Knfin, l'arbitraire se distingue du caractère 
nécessaire* qui définit une relation intérieure 
ru  signe, entre le signifiant et le signifié : une 
luis le rapport établi dans la langue, il ne 
dépend pas des individus de changer les cor- 
irspondances entre les signifiés et les signi­
fiants ; la règle s’impose à tous et, si elle change 
i l'une époque à l’autre, ce n'est jamais par la 
volonté d’individus isolés.
nrbre
{ 'arbre est une représentation graphique de la 
structure en constituants d’une phrase (celle-ci 
peut être représentée aussi par une parenthé- 
i nation*).

Si une grammaire contient les règles :
P -» SN + SV (la phrase est formée d’un 
syntagme nominal suivi d'un syntagme 
verbal)
SN -+ D + N (le syntagme nominal est 
formé d’un déterminant suivi d’un nom)
SV -> V + SN (le syntagme verbal est 
formé d’un verbe suivi d’un syntagme 
nominal)
D -* le (le déterminant est le)
N -» père, journal (le nom peut être pire 
ou journal)
V -» lit (le verbe est lit)

In phrase P est formée de la suite :
D + N + V + D + N.

SI l’on remplace les symboles catégoriels par 
Irurs valeurs possibles (journal étant exclu de 
lu position sujet par le verbe lit), on a : 

le + père + lit + le + journal.
lu structure de cette phrase peut être représen­
t e  par l’arbre suivant :

SN SV

Y  \  \
N V SN

I ! /  \
p  N

père lit le journal

Les traits pleins représentent les branches de 
l’arbre et les traits pointillés représentent la 
substitution aux symboles catégoriels de mots 
de la langue.

Dans cet arbre, SN et SV sont des nœuds : 
chaque nœud est étiqueté, c’est-à-dire qu'il 
reçoit une étiquette qui est un symbole caté­
goriel; les lignes pleines qui joignent les nœuds 
sont des branches. On dit que le nœud P 
domine les nœuds SN et SV et que le nœud 
SN domine D et N. Le symbole à gauche de 
la flèche dans les règles est le nœud dominant ; 
les symboles à droite de la flèche sont les 
nœuds dominés.

Cet arbre constitue la représentation ou 
description structurelle de P.

archaïsme
1. L'archaïsme est une forme lexicale ou une 
construction syntaxique appartenant, dans une 
synchronie donnée, à un système disparu ou 
en voie de disparition. A un moment donné, 
dans une communauté linguistique, il existe 
simultanément, selon les groupes sociaux et 
selon les générations, plusieurs systèmes lin­
guistiques ; en particulier, il existe des formes 
qui n’appartiennent qu’aux locuteurs plus 
âgés ; celles-ci seront considérées par les locu­
teurs plus jeunes comme des archaïsmes 
par rapport à la norme commune. Ainsi, 
Ch. Delescluze utilise en 1871, pendant la 
Commune, le terme de réacteur, qui paraît vieilli 
aux jeunes révolutionnaires, qui le mettent 
entre guillemets et n’utilisent pour leur compte 
que le mot réactionnaire.
2. Dans une perspective synchronique, il 
existe en syntaxe des formes canoniques 
répondant à des schèmes habituels de phrases ; 
ainsi celui du verbe suivi d’un syntagme 
nominal, lui-même formé d’un déterminant 
et d’un nom (par exemple : sans dire un moi). 
Mais il existe aussi des formes non cano­
niques, où l’ordre verbe + syntagme nominal 
est inversé (ainsi : sans coup férir). La seconde 
construction, répondant diachroniquement à 
une forme de phrase qui a existé en ancien 
français, est qualifiée d'archaïsme. De même, le 
terme férir, qui ne s'emploie que dans ce groupe 
de mots, est un archaïsme relativement à 
frapper.
3. En stylistique, Parchaïsme est l’emploi d’un 
terme appartenant à un état de langue ancien 
et passé d’usage dans la langue contemporaine : 
l’archaïsme fait partie de l’ensemble des écarts 
entre la langue standard et l’expression litté­
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raire. Le verbe cuider est un archaïsme au 
moment où La Fontaine en use dans ses
Fables.

archigraphème
L’archigraphème est une unité abstraite qui. par 
convention, désigne les correspondants gra­
phiques d'un même phonème. Ainsi l’archigra- 
phème O désigne à la fois o, au, eau.

archilexème
La lexicologie structurale ayant calqué sa ter­
minologie sur celle de l'analyse phonologique, 
la notion à’archilexème est parallèle à celle 
d’archiphcnème.

L’archilexème représente la neutralisation 
d’une opposition de traits sémantiques, c’est- 
à-dire qu’il présente l’ensemble des sèmes 
communs aux diverses unités d’une même 
série lexicale.

A ce titre, [SIÈGE] est l'archilexème de la 
série pouf, tabouret, chaise, fauteuil, etc., pour 
autant qu'il neutralise l’opposition multilaté­
rale existant entre ces termes, et qu’il présente 
l’ensemble des traits pertinents communs à 
toutes ces unités (soit ici, grosso modo, [ina­
nimé] + [objet manufacturé] + [pour s’as­
seoir]).

Certains archilexèmes sont sciemment 
fabriqués, en particulier dans les vocabulaires 
scientifiques, comme gaz ( = ensemble des traits 
sémantiques pertinents communs à oxygène, 
azote, hydrogène, etc.), oses (=  ensemble des 
traits sémantiques pertinents communs à l'en­
semble des formations biologiques suffixées en 
■ose : diastases, etc.). On notera également le 
cas d’agrume, archilexème venu remplir une 
case vide du vocabulaire commercial et agricole.

archiphonème
On appelle archiphonème une unité abstraite 
définie par l'ensemble des particularités dis­
tinctives communes à deux phonèmes dont 
l'opposition est neutralisable”. Ainsi, en fran­
çais standard, l'opposition d'ouverture inter­
médiaire semi-fermé [e] et semi-ouvert [e] qui 
fonctionne en syllabe finale ouverte (lait-lé) est 
neutralisée dans certaines positions : en syllabe 
fermée, où seule est possible la voyelle [«] (ex. : 
vert, pertinent) ; en syllabe ouverte intérieure, 
où la voyelle est généralement réalisée avec un 
degré d'aperture intermédiaire entre la semi- 
fermeture et la semi-ouverture (ex. : maison, 
pédant) ; l’opposition de type normatif [e] vs 
[«) (ex. ; pécheur pécheur) tend dans cette 
position à disparaître De même, l'opposition

[o] vs [d] est neutralisée en syllabe ouverte 
finale, où l’on a toujours [o] : mot, sot.

Dans les positions de neutralisation d’une 
opposition, les traits distinctifs sont les traits 
communs aux deux termes de cette opposition 
(par exemple : vocalique, palatal, non labialisc. 
ouverture intermédiaire pour [e] vs [c]). Ce sont 
ces traits qui définissent phonologiquement 
l’archiphonème, représenté graphiquement par 
la lettre majuscule [E] ou [O], L’archiphonème 
est donc l’intersection des ensembles formés 
par les traits pertinents de deux phonèmes 
dont l’opposition est neutralisable.
archisémème
la  notion d 'archisémème, équivalente à celle 
d’archilexème*, est utilisée en sémantique struc 
turale pour définir le signifié de familles séman 
tiques. Le signifié de chaque mot étant consi­
déré comme un sémème* ou paquet de sèmes 
(ensemble de sèmes), les sèmes communs aux 
sémèmes des mots de cette famille constituent 
un sous-ensemble inclus dans chacun des 
sémèmes, c’est-à-dire l’intersection de tous les 
sémèmes (S). Soit la série de noms de 
« chaises ». L'ensemble des descriptions des 
chaises fait apparaître certains caractères (dos­
sier en bois, quatre pieds, pour s’asseoir) dont 
certains seront propres à certaines chaises 
seulement et d'autres communs à toutes les 
chaises : on aura ainsi : s, = avec dossier. 
s2 = sur pied, s, = pour une seule personne, 
s., = pour s’asseoir ; l'ensemble des s de chaise 
constitue le sémème de chaise (S,). En appli 
quant la même procédure à fauteuil (S2), on 
pourra attribuer à ce dernier s„ s2, s„ s., et 
en plus s5 (=  avec bras). En procédant de 
même avec tous les noms de sièges (S, 
pouf, S4 = tabouret, S, =  canapé) l’archisé- 
mème A de siège sera le sous-ensemble des s 
inclus dans tous les S, on posera l'inclusion : 

A c  {S,, S2, S5, S4, S5}
C'est-à-dire l'intersection

a = s, n  s2 n  s3 n  st n  s,
On aura :

A = {S2, S4}
Calqué sur l’archiphonème (non susceptible de 
réalisation phonologique), l'archisémème 
paraît susceptible de réalisation lexicale (ici 
siège).
argot
L'argot est un dialecte social réduit au lexique, 
de caractère parasite (dans la mesure où i! n< 
fait que doubler, avec des valeurs affective:.
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illfférentes, un vocabulaire existant), employé 
ilini une couche déterminée de la société qui 
ne veut en opposition avec les autres ; il a pour 
luit de n’être compris que des initiés ou de 
marquer l'appartenance à un certain groupe. 
I 'argot proprement dit a été d’abord celui des 
malfaiteurs (jobelin, narquin, jargon de bandes 
de voleurs de grands chemins). Il s'est déve- 
li ippé d’autres argots dans certaines professions 
(marchands ambulants) ou dans certains 
groupes (écoles, armée, prisonniers). Certaines 
professions tendent à doubler les termes tech­
niques de termes argotiques. Tous ces argots 
tint en commun entre eux et parfois avec la 
langue populaire un certain nombre de pro­
cédés de formation (troncation, suffixation 
parasitaire, interversion de sons ou de syllabes). 
Ils utilisent aussi des procédés de codage : par 
exemple en largonji (jargon), addition de ji à la 
lin du mot et agglutination de I au début du 
mot ; le hucherbem (boucher) transporte à la 
Imale, avant la suffixation, la consonne initiale 
(r‘il toucedé — en douce). Enfin, pour renouveler 
le stock des bases lexicales, les argots utilisent 
volontiers l’image (la cafetière pour la tête, la 
brioche pour le ventre), la substitution de syno­
nymes partiels (le paternel pour le père) et les 
emprunts aux dialectes, ou bien, en donnant 
«nuvent aux termes une valeur péjorative, aux 
Lingues étrangères (avec valeur péjorative, un 
l'ted, un Engliche, une mousmé ; avec valeur 
méliorative, un caïd).

argument
1. En rhétorique, on appelle argument toute 
proposition visant à persuader. On a distingué 
uelon les formes les arguments par analogie, 
par comparaison, par distinction, par récipro­
cité, par le ridicule, etc.
2. Emprunté à la logique, le terme d'argument 
ilésigne une entité à laquelle s’applique une 
fonction et pour laquelle elle possède une 
valeur. On posera ainsi dans une classification 
des verbes que Jean marche est un verbe à un 
argument, Jean mange une pomme est un verbe 
À deux arguments, Jean donne une pomme à 
André est un verbe à trois arguments, et que il 
l'IfUt est un verbe qui a sa fonction en lui- 
même.

arrière
Les myelles d'arrière sont réalisées avec la masse 
tli! la langue ramenée en arrière de la bouche, 
le plus près possible du voile du palais (en 
Imnçais, [u], [o], fo] sont des voyelles d’arrière). 
On les appelle aussi voyelles postérieures ou

voyelles vélaires* par opposition aux voyelles 
antérieures* (voyelles d’avant ou palatales). Les 
consonnes d'arrière sont réalisées avec la partie 
postérieure de la langue (consonnes dorsales) 
contre la région postérieure du palais et la 
région vélaire.

Sur le plan acoustique, les phonèmes d'arrière 
sont caractérisés par la concentration de l’éner­
gie dans les basses fréquences du spectre (les 
deux formants sont dans le domaine bas du 
registre) et ont un timbre grave* qui s’explique 
par l’ampleur du résonateur buccal et son 
absence de compartimentation.
arrondi
Le trait arrondi caractérise les articulations 
vocaliques réalisées avec l’arrondissement des 
lèvres. Les voyelles vélaires sont souvent arron­
dies (le russe, le roumain présentent une voyelle 
vélaire non-arrondie : î). Le français oppose à 
une série de voyelles palatales non-arrondies 
une série de voyelles palatales arrondies : [y], 
[0], [(*]. Cette articulation entraîne l’adjonction 
d’un résonateur secondaire, le résonateur labial 
(syn. : iab iai.isf), ce qui explique que, sur le 
plan acoustique, les phonèmes arrondis soient 
bémolisés*.
arrondissement
L'arrondissement est le mouvement articulatoire 
qui accompagne en général la protraction des 
lèvres (labialisation* des voyelles dites « labia- 
lisées » ou « arrondies », comme les vélaires 
dans la plupart des langues [u, o, et les 
labiopalatales : en français par exeir p ; [y, 0, 
ce]).
artefact
1. On dit qu’il y a artefact dans une recherche 
quand on a considéré comme résolu le pro­
blème posé et qu’on retrouve dans sa conclu­
sion les prémisses de sa recherche. Ainsi, 
supposons qu’un sociolinguiste veuille voir si 
les diversifications sociopolitiques corres­
pondent à des diversifications linguistiques et 
qu’il établisse d’abord un classement sociopo- 
litique des locuteurs et examine ensuite, en se 
référant à ce classement, le comportement 
linguistique des individus ; il y aura artefact 
puisque l’isomorphisme des structures est 
impliqué par la méthode suivie et ne peut donc 
pas être démontré grâce à elle.
2. On appelle noms artefacts les noms concrets 
désignant des produits de l’activité humaine 
(la table, le livre, le disque, la serviette) par 
opposition aux noms naturels, noms concrets 
désignant les objets de la nature (la roche, le
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volcan, la terre, la mer) ; cette opposition est 
fondamentale dans la classification des noms, 
car ces deux classes n'ont pas les mêmes 
propriétés syntaxiques.
article
On donne le nom d 'articles à une sous-catégorie 
de déterminants (en français le, un, zéro, des) 
constituants obligatoires du syntagme nomi­
nal ; dans L'enfant joue, je lis un livre, l' et un 
sont les articles, constituants nécessaires des 
syntagmes nominaux. Ils peuvent être précédés 
d’un préarticle (tout un livre) ou suivis d’un 
postarticle (le même enfant) et se distinguent des 
démonstratifs (ce, cet, cette, ces) qui occupent la 
même place, mais n’ont pas la même syntaxe 
(en particulier lors de la pronominalisation). 
Ils peuvent avoir le trait [ + défini] comme le, 
la, les ou le trait [-défini], comme un, une, des 
(la grammaire traditionnelle les appelle articles 
définis et articles indéfinis). Constituant obliga­
toire, l’article (défini) est absent devant les 
noms propres comme Jean, Paris, Alédor, etc. 
(article défini + Jean) ; l’article (indéfini) peut 
prendre la forme zéro comme dans toute per­
sonne (toute + zéro + personne). Avec les 
noms non-comptables, l 'article dit partitif 
indique un prélèvement quantitatif non défini : 
du beurre, de la farine, manger des épinards.

articulateur
Les articulateurs sont les organes phonatoires qui 
interviennent sur le passage de l’air laryngé et 
dont les mouvements, en modifiant la forme des 
cavités de résonance, donnent aux sons du

langage leur timbre caractéristique. L’articulateur 
supérieur (lèvre supérieure, incisives supérieures, 
alvéoles supérieurs, les différentes zones du palais 
dur, les différentes zones du palais mou, la luette, 
la paroi pharyngale) est en général immobile, 
sauf s’il s'agit de la lèvre ou de la luette. 
L’articulateur inférieur est toujours mobile : lèvre 
inférieure, pointe de la langue, différentes zones 
du dos de la langue, etc.
I. articulation
L'articulation est l’ensemble des mouvements 
des organes vocaux qui déterminent la forme 
des différents résonateurs sur le passage de 
l’air laryngé, et donc la nature des ondes 
sonores utilisées pour la production des sons 
du langage. L’articulation est déterminée par 
deux ordres de coordonnées, dont les premières 
définissent le mode d’articulation, c’est-à-dire 
la façon dont l'air s'écoule (vibration des cordes 
vocales, ouverture plus ou moins grande du 
chenal expiratoire), et les secondes définissent 
le point d’articulation (lieu d'articulation en 
phonologie), c’est-à-dire l'endroit où se situe le 
resserrement le plus étroit du chenal expira­
toire.
II. articulation
On appelle articulations du discours des mor­
phèmes ou suites de morphèmes qui servent 
à indiquer les rapports logiques entre les 
phrases ou, à l'intérieur des phrases, entre des 
constituants : ainsi, les conjonctions et, ou, 
mais, etc., les adverbes cependant, aussi bien, etc., 
sont des articulations logiques.

articulation (double)
On appelle double articulation, dans la linguistique fonctionnelle de A. Martinet, 
l'organisation spécifique du langage humain selon laquelle tout énoncé s’articule sur 
deux plans. Au niveau de la première articulation, l'énoncé s’articule linéairement en 
unités douées de sens (unités significatives : phrases, syntagmes, mots, etc.) dont les 
plus petites sont appelées monèmes (ou morphèmes) : la phrase l'enfant dormira 
s’articule ainsi en cinq monèmes [l-sfà-dorm-ir-a], dont chacun peut être remplacé, 
dans le même environnement, par d'autres monèmes sur l'axe paradigmatique, ou 
peut se retrouver, dans un environnement différent, combiné à d'autres monèmes 
sur l'axe syntagmatique.

Au niveau de la deuxième articulation, chaque monème s’articule à son tour dans 
son signifiant en unités dépourvues de sens (unités distinctives) dont les plus petites 
sont les phonèmes, en nombre limité dans chaque langue. Le monème dorm- est 
formé de quatre phonèmes dont chacun peut être remplacé par d'autres dans le 
même environnement ou se combiner à d'autres pour former un monème différent, 
Le signifié peut également se décomposer, mais non linéairement, en unités de sens, 
ou sèmes : enfant =  [humain] + [très jeune].
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La double articulation permet une économie d'efforts à l'émission et à la perception 
du message. Il est ainsi possible, à partir de quelques dizaines de phonèmes, de 
former quelques milliers de monèmes dont les divers agencements véhiculent l’infinité 
des messages linguistiques d’une langue donnée.

La double articulation semble, pour A. Martinet, une caractéristique du langage 
humain, qu’elle différencie fondamentalement des autres productions vocales non 
linguistiques et des autres systèmes de communication, tels que codes et quasi- 
langages (langage gestuel, langage musical, langage des animaux, etc.).

articulatoire (base)
On parle de base articulatoire pour désigner 
l'ensemble des habitudes articulatoires qui 
caractérisent une langue. Certaines langues ont 
une prédilection pour les articulations anté­
rieures (labiales, dentales, apicales, palatales),

comme le français, dont le système phonétique 
est dominé par l'articulation labiale ; d’autres, 
comme le portugais, préfèrent les articulations 
postérieures vélaires ; d’autres encore les arti­
culations pharyngales, laryngales, etc.

articulatoire (phonétique)
La phonétique articulatoire est une des branches les plus anciennes de la phonétique*. 
L'ancienne phonétique de l’Inde en offre, en effet, déjà des exemples très précis. Elle 
étudie les sons utilisés dans le langage humain d’après les mécanismes de leur 
production par l’appareil vocal. La description exacte et détaillée de tous les sons, 
que la phonétique s'était fixée comme objectif, s'est vite avérée impossible, malgré, 
ou plutôt par, la découverte de techniques d'observation et d’appareils de mesure de 
plus en plus perfectionnés. Il est vite apparu que les productions sonores de l'appareil 
vocal humain sont infinies. Il est seulement possible de décrire des classes de sons et 
les mécanismes généraux de la production du langage..

Cette description s'effectue en fonction de trois variables : l'activité du larynx 
(voisement ou sonorisation), l'endroit où se situe le resserrement maximum de la 
bouche (point d’articulation), la façon dont s'effectue l'écoulement de l'air à travers 
lu chenal phonatoire (mode d'articulation). Il est parfois nécessaire de faire intervenir 
une quatrième variable correspondant à l'intervention d'un articulateur secondaire 
qui modifie la modulation du son élémentaire.

Le larynx est l'organe fondamental de l'émission du son. Sa fonction est avant 
tout respiratoire. Pour cet organe, comme pour les autres organes phonatoires, la 
fonction vocale est une fonction secondaire, sociale et non biologique.

L’importance du larynx réside dans le fait qu’il contient les cordes vocales, replis 
de tissus horizontaux situés de part et d’autre du passage habituel de la colonne d'air 
montant des poumons. Les cordes vocales représentent le stade le plus évolué, chez 
les mammifères supérieurs, du diaphragme musculaire qui termine l’appareil respi­
ratoire chez tous les animaux dotés d’un système respiratoire communiquant avec le 
monde extérieur, et qui, déjà chez les édentés les plus primitifs, entre en vibration 
nous l’action de l'air pulmonaire pour donner des sons. L’activité du thorax joue 
également un grand rôle, puisque c’est la contraction des muscles intercostaux, des 
muscles abdominaux, du diaphragme, puis leur relâchement qui détermine le cycle 
île la respiration : inspiration (phase active) et expiration (phase passive). L’acte de 
phonation se situe pendant le temps qui correspond à la phase passive de la respiration. 
Lors de la phonation, le rythme respiratoire est modifié pour répondre aux besoins 
de l'ém ission sonore. Le tem ps inspiratoire est très court pour ne pas
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entrecouper le débit phonatoire ; le temps expiratoire, au contraire, est allongé pour 
permettre une durée de l'émission aussi longue que possible (souffle).

Les cordes vocales s’entrouvrent au maximum pendant la respiration, formant un 
triangle dont la pointe s’appelle la glotte, et se rapprochent à la fin de l’expiration. 
Quand la pression de l’air excède celle des muscles, elle force les cordes vocales à 
s’ouvrir et à laisser passer une bouffée d’air. L’air étant repoussé de façon continue 
par les poumons, un cycle d’ouvertures et de fermetures successives est créé qui 
donne naissance à une vibration sonore d’origine laryngée, la voix. Beaucoup de sons 
de la parole sont constitués de la voix glottale modifiée de diverses manières par les 
formes du passage respiratoire au-dessus du larynx. Si, pendant l’expiration, la 
fermeture des cordes vocales est incomplète, il se produit un frottement glottal qui 
constitue un second type fondamental du son, c’est le chuchotement1’. La voix comme 
le chuchotement sont modifiés par la position des organes vocaux dans la bouche et 
le larynx.

Certains sons ne sont pas modifiés par l’articulation supra-laryngale. On les appelle 
« sons glottaux » ; ils sont connus également sous le nom de clics* (occlusive glottale, 
fricative glottale, sonante glottale).

L’hypopharynx est le premier résonateur qui modifie l’onde sonore et la pousse 
vers la bouche et les lèvres d’une part, vers le rhino-pharynx et les fosses nasales 
d’autre part, par le jeu de l’extrémité du voile du palais ou luette. L’espace buccal 
est délimité par des parois fixes (voûte du palais et maxillaire supérieur), des parois 
mobiles et rigides (maxillaire inférieur), des parois molles et mobiles (voile du palais, 
larynx, lèvres). Le déplacement des parois mobiles modifie la forme de la cavité 
buccale ou ajoute d’autres cavités (nasale, labiale), ce qui entraîne une modification 
de l'onde sonore. Le mouvement des différents organes entrant en jeu dans l’émission 
du son constitue l'articulation. Ces organes s’appellent articulateurs. Ils sont en général 
au nombre de deux, l’inférieur, en général mobile, se rapprochant du supérieur, qui 
est en général fixe. Mais les articulateurs peuvent être tous deux mobiles.

Si la circulation de l'air pulmonaire est libre à travers le chenal buccal et n'est 
gênée par aucune occlusion ni aucun resserrement, le son obtenu est une voyelle. Le 
timbre de celle-ci est modifié par le plus ou moins grand abaissement de la langue 
(voyelle ouverte, semi-ouverte, semi-fermée, fermée) et par le déplacement de la masse 
de la langue (voyelle antérieure ou palatale, centrale ou médiane, postérieure ou 
vélaire). Les consonnes sont obtenues par l’occlusion ou le resserrement du chenal 
buccal et peuvent être, suivant la nature de l’occlusion ou du resserrement, occlusive, 
fricative, affriquée (semi-occlusive ou semi-fricative), liquide (latérale et vibrante). Les 
consonnes non occlusives sont dites aussi continues. Il existe une classe de sons 
intermédiaires entre les voyelles et les consonnes : les glides (semi-consonnes ou semi 
voyelles).

D ’après la nature des articulateurs (point d'articulation), on distingue les articulations 
bilabiales, labiodentales, apicales, prédorsales, dorsales, postdorsales, interdentales, 
dentales, alvéolaires, postalvéolaires, rétroflexes, prépalatales, médiopalatales, palatales, 
postpalatales, vélaires, uvulaires ou pharyngalisées. L’articulateur bilabial peut aussi 
intervenir comme articulateur secondaire pour déterminer un son labialisé ou arrondi.
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artificiel
On qualifie d’artificielles (par opposition à natu- 
hlles) des langues créées intentionnellement 
par des individus ou des groupes d’individus 
.il ni de servir de moyen de communication 
entre des locuteurs parlant des langues diffé­
rentes. L’espéranto (dont 1 ’ido est une forme sim­
plifiée née ultérieurement) a été créé en 1887 
par un médecin polonais, Lazare Zamenhoff ; 
il est employé dans le monde entier par 
quelques centaines de milliers de personnes. 
Les racines ont été choisies selon le critère de 
la plus grande internationalité, et les caractères 
grammaticaux tendent à simplifier l’apprentis­
sage (invariabilité des unités lexicales, accent 
toujours sur l’avant-dernière syllabe, catégories 
reconnaissables à la terminaison -o pour les 
noms, -a pour les adjectifs, -e pour les adverbes ; 
une seule conjugaison et un seul auxiliaire, esti 
« être », possibilité de composition lexicale par 
luxtaposition). Le volapük a été créé en 1879 à 
partir de l’anglais par Martin Schleyer, curé 
dans les environs de Constance. Son échec est 
dû à ses imperfections (simplifications capri­
cieuses, déclinaisons arbitraires, conjugaison 
archaïque). Des linguistes en 1903 ont créé
Y mterlingua, rénové vers 1950, puis l'occidental 
(1922), le novial (1928). Toutes ces créations 
partent d’une langue, ou d’un groupe de

langues auxquelles elles empruntent les racines 
les plus courantes, les procédés de dérivation, 
et les structures grammaticales élémentaires.

aryténoïdes
Les aryténoïdes sont les deux cartilages du larynx 
à chacun desquels est fixée l’extrémité arrière 
des cordes vocales. Le mouvement des aryté­
noïdes, qui peuvent se rapprocher plus ou 
moins étroitement ou s’écarter l’un de l’autre, 
détermine l’accolement et, par conséquent, 
l’ouverture et la fermeture de la glotte*.

asémantique
Une phrase est asémantique quand, violant les 
règles sémantiques de la langue, elle n’est pas 
interprétable sémantiquement. Ainsi Le corridor 
élucide le trottoir est une phrase asémantique, 
car le verbe élucider implique que le sujet ne 
soit pas affecté du trait [+ objet concret] et 
que le complément soit, en revanche, affecté 
du trait [ + abstrait]. Dans certains cas, l’agram- 
maticalité et l’asémantisme sont confondus ; 
en effet, dans la phrase précédente, on peut 
considérer que les incompatibilités constatées 
relèvent de règles de la syntaxe. Il existe des 
degrés d'asémantisme correspondant à des pos­
sibilités différentes d’interprétation (en parti­
culier possibilité d’interpréter métaphorique­
ment).

aspect
l ’aspect est une catégorie grammaticale qui exprime la représentation que se fait le 
sujet parlant du procès exprimé par le verbe (ou par le nom d’action), c’est-à-dire la 
représentation de sa durée, de son déroulement ou de son achèvement (aspects 
inchoatif, progressif, résultatif, etc.), alors que les temps*, les modaux* et les auxiliaires* 
de temps expriment les caractères propres du procès indiqué par le verbe indépen­
damment de cette représentation du procès par le sujet parlant. L’aspect se définit, 
par exemple, par l’opposition en français entre l’accompli (perfectif ou parfait) Pierre 
,i mangé et le non-accompli (ou imperfectif) Pierre mange. Par rapport à la phrase sous- 
|.icente « Je dis que », où « Je » est le sujet de renonciation, l’énoncé Pierre a mangé 
est analysé par le sujet comme le résultat présent d’une action passée, et Pierre mange 
comme une action présente en train de se dérouler : l’aspect accompli et l’aspect 
non-accompli sont tous deux des présents. De même, relativement à la phrase 
cnonciative « Je dis que », Pierre mangeait et Pierre avait mangé sont des passés, mais 
li' premier envisage l’action dans son déroulement et le second comme une action 
achevée. L’aspect est donc distinct du temps (présent, passé, futur), qui situe le procès 
iclativement à l’énoncé, et non relativement à renonciation « Je dis que ».

Historiquement, le terme d’aspect a d’abord été employé en français (1829) pour 
designer un caractère important de la conjugaison des verbes russes et d’autres langues 
•laves : la distinction entre perfectif et imperfectif. Le russe oppose deux formes 
verbales distinctes pour traduire la phrase j'ai lu un roman hier soir : « protchitai/
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tchital » ; la première, préfixée par rapport à la seconde, implique que l’action de lire 
a été achevée, que le roman a été terminé (perfectif), la seconde est une simple 
description de l'action (imperfectif). Cette notion d’aspect a été appliquée, par le 
linguiste allemand G. Curtius, à l'analyse de la conjugaison grecque ; le système 
aspectuel du grec oppose trois thèmes du même radical « laisser » : leloip-, qui est un 
perfectif indiquant l'état résultant de l'achèvement de l’action, leip-, qui est l’imperfectif 
plus ou moins duratif, et l’aoriste lip-, qui considère l’action sans indication de durée 
(aspect ponctuel ou momentané).

L’aspect se distingue des modaux comme devoir et pouvoir, suivis de l’infinitif, qui 
expriment les modalités logiques, nécessaire /  contingent, probable /  possible (Il peut 
pleuvoir demain), et des auxiliaires de mode (semi-auxiliaires) ou aspectuels, qui 
expriment le procès dans son déroulement (inchoatif, itératif, semelfactif, imminent, 
etc.), comme aller, venir de, être en train de, être sur le point de, finir de, commencer à, 
suivis de l’infinitif (Pierre vient de partir, Pierre va aller chercher son billet à la gare).

De nombreuses langues ne possèdent pas de distinctions de temps ou de voix dans 
leur système verbal, mais toutes, semble-t-il, ont des oppositions d'aspect, même si, 
comme en français, ces oppositions sont souvent masquées par les distinctions 
temporelles. Dans les langues où le système aspectuel est prédominant (indo-européen 
ancien, slave, chamito-sémitique, chinois, langues négro-africaines, etc.), il existe 
souvent des couples de formes verbales opposant une forme marquée à une forme 
non marquée, la première étant dérivée de la seconde par des procédés variés (préfixes 
ou suffixes verbaux, alternance vocalique ou consonantique à l’intérieur de la racine, 
etc.).

aspectuel
La dénomination d'aspectuels est donnée parfois 
en français aux semi-auxiliaires" pour les dif­
férencier de l’aspect proprement dit.
aspiration
L’aspiration est un bruit dû à l’ouverture de la 
glotte pendant l’occlusion buccale et qui accom­
pagne la prononciation des occlusives sourdes 
dans certaines langues : la glotte étant ouverte, 
mais tendant à prendre la position de la voix 
et donc à se resserrer pour la prononciation 
de la voyelle suivante, l'air s'échappe pendant 
ce temps en frottant contre les parois, ce qui 
produit un bruit de souffle, l'aspiration. L’as­
piration est notée par [h] ; ainsi, le grec ancien 
tithêmi comporte une occlusive dentale aspirée 
notée th. L’aspiration vocalicjue peut précéder 
l’émission d’une voyelle, sans son consonan­
tique ; ainsi, l’anglais hill commence par une 
aspiration.

Les occlusives sourdes sont réalisées comme 
non aspirées en français et dans la plupart des 
langues européennes, à l’exclusion du groupe 
germanique, où l’aspiration se produit réguliè­
rement devant une voyelle accentuée. Le sans­
krit et d’autres langues de l’Inde présentent 
aussi des occlusives sonores aspirées [bh, gh,

dh]. Si l’aspiration est très forte, les aspirées 
tendent à devenir des affriquées (en haut- 
allemand, les aspirées germaniques sont deve­
nues des affriquées). L'aspiration peut avoir 
une simple valeur phonétique et constituer 
seulement une habitude articulatoire, comme 
en anglais et en allemand, mais elle peut aussi 
avoir une valeur phonologique comme dans 
les dialectes grecs qui opposent une série 
d’occlusives sourdes aspirées (provenant his­
toriquement d’anciennes géminées) à une série 
d’occlusives sourdes non aspirées : p/ph, t th, 
k/kh ; il y a corrélation d'aspiration quand 
l’opposition entre consonnes aspirées et non 
aspirées est phonologiquement pertinente.
aspiré
Une occlusive aspirée est une occlusive caracté 
risée par un bruit sourd, ou souffle, que l’on 
entend entre l’explosion de la consonne et la 
voyelle suivante, surtout si celle-ci est accen 
tuée. En effet, dans l’articulation des occlusives 
non aspirées, la glotte est fermée et les cordes 
vocales sont prêtes à entrer en vibration poui 
la réalisation de la voyelle suivante : dan» 
l’articulation des consonnes aspirées, la glotte 
est ouverte, et, avant l’accolement des cordes 
vocales pour la mise en vibration vocalique, il
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«r passe un certain temps pendant lequel l'air 
«‘ccoule en produisant ie bruit du souffle. Les 
Minsonnes occlusives aspirées existent en 
malais, ainsi qu’en sanskrit et dans d’autres 
langues de l’Inde.
.iNsertif
1.1 phrase assertive, opposée à la phrase interro­
gative et à la phrase impérative, est définie par 
■n m statut*, l’assertion (syn. phrase. d éclara tive). 

Paul vient est une phrase assertive ou déclarative, 
opposée à la phrase interrogative Paul vient-il ? et 
«i la phrase impérative Paul, viens !
(insertion
I assertion est le mode de communication ins­
inué par le sujet parlant entre lui et son (ou 
les) interlocuteur(s) et consistant à faire 
dépendre ses propositions d’une phrase impli­
cite Je te dis que (« Je porte à ta connaissance 
If fait que »), énonçant une vérité, déclarant 
lin fait. L'interrogation dépend de la phrase 
implicite Je te demande si et l’impératif ou 
injonction de la phrase Je t'ordonne que. 
assib ilation
On appelle assibilation la transformation d’une 
occlusive en une sifflante : ainsi, dans l’évolution 
du français, il y a eu assibilation dans le cas de 
<• latin suivi de e ou de i (latin centum [kentum] 
devenant catt [sa], de r intervocalique (chaire 
devenu dans le dialecte parisien chaise), et t 
devant i dans inertie [inersi], patience [pasjàs], etc. 
assimilation
I. On appelle assimilation un type très fréquent 
tic modification subie par un phonème au 
Contact d’un phonème voisin, et qui consiste 
pour les deux unités en contact à avoir des 
lialts articulatoires communs. Cette modifica­
tion peut correspondre à une mise en place 
anticipée des organes phonatoires en vue de 
lu prononciation d’un phonème qui suit : c'est 
l’assimilation régressive ; ainsi, le latin capsa a 
donné le français châsse par assimilation régres- 
i.ivr de p à s qui suit. Elle peut correspondre, 
ail contraire, à un retard dans l'abandon de la 
position des organes phonatoires correspon­
dant à la prononciation du phonème précé­
dent : c’est l’assimilation progressive ; ainsi, le 
mu gitti vient de g it +  di « il alla » par 
iwumilation de d à t qui précède. L’assimilation 
n»ll double quand le phonème est modifié à la 
li il*, par celui qui le précède et par celui qui le 
mit, I,'assimilation joue un rôle très important 
il,lits l'évolution des langues, par exemple pour 
rlfn processus de mutation tels que la palatali- 
Halhm (assimilation à distance ou métaphonie).

Q uand le phénom ène concerne deux pho­
nèmes contigus, il y  a assimilation sur le mode 
d ’articulation (dans absurde, l’occlusive voisée
[b] devient [p] sourd devant [s] : [apsyrd]) ou 
sur le poin t d ’articulation (dans certaines pro­
nonciations de cinquième, la vélaire [k] avance 
son point d ’articulation pour devenir dentale 
[sètjcin]). [Syn. : accommodation : contr. : dis- 
SIMIIATTON.]
2. L'assimilation linguistique est le processus par 
lequel un individu ou une communauté modèle 
partiellement ou totalement sa pratique lan­
gagière sur celle d’une autre communauté. Cela 
va du simple emprunt d'une articulation à la 
substitution complète d’une autre langue à la 
langue d’origine. L’assimilation linguistique est 
une partie de l’assimilation culturelle ou accul­
turation.
3. En sémantique, il y a assimilation lorsque 
l’isotopie d’un énoncé impose l’actualisation 
d’un sème. Par exemple dans le gendarme aboie, 
aboie se voit pourvu du trait « humain ».

associatif
1. On appelle sens associatif d'un mot l'ensemble 
des mots qu’un sujet (ou groupe de sujets) 
associe à un terme qu’on lui présente dans une 
épreuve d’association de mots (il s’agit de dire 
quels sont les mots que le terme présenté 
évoque) ; ces mots ainsi associés constituent 
la structure associative du mot-stimulus. Ainsi, si 
l'on présente à des sujets le mot diable, on dira 
que le sens associatif de ce mot est défini par 
la hiérarchie des réponses d'associations à ce 
mot (enfer, sombre, sinistre, méchant, péché, etc.). 
On appelle lien associatif le rapport qui unit le 
mot-stimulus au mot-réponse qui lui est associé 
dans cette épreuve.
2. F. de Saussure appelle rapports associatifs 
l'ensemble des rapports très divers, formels ou 
sémantiques, par lesquels un mot est associé 
à d’autres. Le rapport associatif unit des termes 
in absentia dans une série, justifiée par une 
association mentale qui les conserve ainsi en 
mémoire ; les membres d’une série associative 
sont dans un ordre indéterminé et souvent en 
nombre infini. F. de Saussure donne comme 
exemple enseignement qui entretient des rapports 
associatifs avec enseigner, éducation, apprentissage, 
etc. (v. p a ra d ig m a tiq u e ) .

association
On appelle association de mots l'ensemble des 
relations qui peuvent exister entre une unité 
donnée et une ou plusieurs unités latentes, 
non manifestées ; les liens associatifs rap­
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prochent des items en une série virtuelle. Ainsi, 
si l'on donne à un sujet un mot et qu'on lui 
demande de dire tous les mots qui lui viennent 
à l’esprit, tous les items donnés comme 
réponses forment les associations du mot ; le 
rapport associatif, de virtuel qu’il était, devient 
tangible, observable. Les rapports associatifs 
sont attribués aux traits sémantiques des mots 
associés (similaires ou opposés) ou à l'expé­
rience acquise de leur cooccurrence.

On appelle association syntagmatique l’associa­
tion entre deux mots qui sont proches dans la 
chaîne parlée ; si un sujet à table répond s'asseoir, 
il y a association syntagmatique. I!association 
paradigmatique est une association entre deux 
mots substituables au même endroit de la 
chaîne parlée ; si le sujet à table répond chaise, 
on dira que l’association est paradigmatique.
assonance
On appelle assonance la répétition, à la finale 
d'un mot ou d’un groupe rythmique, de la 
voyelle accentuée qu'on avait déjà rencontrée 
à la finale d'un mot ou d'un groupe rythmique 
précédent : par exemple, dans le vers suivant 
de P. Eluard, les assonances en [e] : Sous le ciel 
grand ouvert la mer ferme ses ailes.
assourdissemnt
Le phénomène d’assourdissement, appelé aussi 
dévoisement ou dévocalisation, consiste en une 
perte de la voix ou vibration laryngée par une 
fermeture de la glotte qui stoppe le passage de 
l’air. Ce phénomène peut correspondre à un 
changement historique ou à une alternance 
synchronique due à des variations combina- 
toires : le phonème [b] de robe se dévoise dans 
l’expression une robe toute rouge au contact du 
phonème non-voisé [t] et se réalise comme une 
occlusive non-voisée [b] (sans toutefois se 
confondre avec le phonème français [p], auquel 
il s'oppose aussi par l’opposition tendu vs lâche).
assumer
On dit d’un énoncé qu’il est assumé quand le 
sujet parlant prend à son compte l’assertion 
(positive ou négative), l'interrogation ou l’ordre 
qu'il formule à l'intention d’un interlocuteur ; 
on dit d’un énoncé qu’il n’est pas assumé 
quand le sujet parlant met une distance entre 
lui et son énoncé au moyen d'une modalisation 
(emploi d’adverbes ou du conditionnel, d'in­
cises, qui impliquent le doute, le rejet implicite, 
etc.). Ainsi, Paul viendra demain (assumé) s’op­
pose à Paul viendra peut-être demain ainsi qu’à 
Paul, à ce qu’on dit, viendra demain, Paul viendrait 
demain, etc, (non assumé).

astéisme
On appelle astéisme un procédé rhétorique 
qui consiste à faire l’éloge de quelqu’un en 
jouant la comédie du blâme ou du reproche 
(ex. : Boileau dans le Lutrin fait l'éloge de 
Louis XIV quand la Noblesse personnifiée se 
plaint du Roi).

astérisque
1. Placé avant un mot, l'astérisque indique une 
forme hypothétique ou reconstituée, considé­
rée comme l'étymon d’un mot de la langue. 
Par exemple, le verbe français corroyer, attesté 
dès le xi' siècle, est d'origine germanique ; on 
reconstitue une forme *conredare, du latin popu­
laire, non attestée, mais considérée comme la 
source directe du mot français.
2. Placé avant une phrase, l'astérisque indique 
un énoncé agrammatical. Ainsi, la phrase 
'Pierre voit le est une phrase agrammaticale.
(v . PONCTUATION.)

astéronyme
L’astéronyme est un ensemble de trois asté­
risques indiquant dans l’écriture un mot qu’on 
ne veut pas nommer ; ainsi M*"* désigne une 
personne non nommée.

asyllabème
Certains linguistes classent sous l'appellation 
de asyllabèmes les unités phoniques qui ne 
peuvent pas fonctionner comme centre de 
syllabe. Cette notion coïncide en partie avec 
la notion traditionnelle de consonnes (« qui 
sonne avec ») ; mais il est des langues, comme 
le tchèque, où les liquides [r] et [1] fonctionnent 
comme centres de syllabe et entrent donc dans 
la classe des syllabèmes. Inversement, certaines 
voyelles peuvent entrer dans la catégorie d'asyl- 
iabèmes lorsqu'elles se réalisent comme des 
glides : par exemple, en italien, la voyelle [i] a 
un allophone asyllabique [j] en fin de syllabe 
(mai prononcé [mai] ou [maj]).

asyndète
L’asyndéte est, d’une manière générale, l’absence 
de liaison formelle entre deux unités linguis 
tiques organisées ensemble.

En linguistique, l'asyndète est l'absence d'un 
mot de liaison là où la règle voudrait qu’il y 
en eût un. Ainsi, dans l'expression sur le plan 
forme, il y a asyndète par absence de la 
préposition et de l'article, puisque le bon usage- 
veut qu’on dise sur le plan de la forme.

En revanche, l’asyndète par absence de 
coordination est une figure de rhétorique quand 
dans les énumérations on supprime et devam
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le dernier terme, comme dans Femme, enfants, 
parents, il a tout sur les bras. Il peut y avoir 
asyndète entre des propositions, comme dans
Il court, saute tout 1e temps (asyndète du coor­
donnant et). Les grammaires normatives du 
français moderne interdisent l’asyndète de la 
conjonction introduisant une complétive. Ce 
procédé syntaxique, fréquent en ancien fran­
çais, apparaît aussi dans beaucoup de langues : 
au lieu de I think that you are ill (« Je pense que 
vous êtes malade »), l’anglais dit plus souvent 
/ think you are ill.

asyn taxi que
Se dit d’un énoncé contraire aux règles de la 
syntaxe. (Syn. : a g r a m m a t ic a l .)

atem porel
On appelle atemporel le temps du verbe qui 
indique le non-passé (par rapport au passé 
[imparfait, passé composé, passé simple]) et le 
non-futur (par rapport au futur, au condition­
nel) ; il est dénommé présent dans la nomen­
clature traditionnelle, mais ne correspond qu’à 
une partie des emplois de ce dernier ; il s’agit 
du seul présent « à valeur générale » que l’on 
a par exemple dans La lutte tourne autour de la 
terre, (v. g .momique  [aoriste].)

a thém a tique
En linguistique indo-européenne, et en parti­
culier en grec, on donne le nom d’athématiques 
aux radicaux nominaux ou verbaux qui se 
terminent par une consonne ou une sonante 
sans voyelle thématique (voyelle e alternant 
avec o). Ainsi, en grec, les verbes du type luô, 
tuomai sont des verbes thématiques (lu + o 
+ mai), mais l’aoriste athématique elusa est 
formé non sur le thème, mais sur la racine (e 
+ lu + sa).

atlas lingu istique
Ouvrage dont le modèle a été longtemps l'Atlas 
linguistique de la France établi par Jules Gilliéron 
grâce aux enquêtes d’Edmond Edmont, un atlas 
linguistique se compose de trois éléments : un 
questionnaire indiquant les notions à faire 
dénommer par les sujets interrogés, les types 
de phrases à obtenir, les conversations à enga­
ger ; une détermination des points d’enquête 
r i  des personnes interrogées ; enfin, partie 
rssentielle, des cartes’ linguistiques sur lesquelles 
nn reporte point par point les formes, les mots 
ft les types de construction enregistrés. Pour 
dépasser le travail de Gilliéron et Edmont, 
A, Dauzat a posé, dès avant la Seconde Guerre 
mondiale, les fondements du Nouvel Atlas lin­

guistique de la France. Il s’agit d’un travail collectif 
par régions. Les enquêteurs pratiquent le parler 
de la région ; de ce fait la marge d’erreur dans 
le relevé des faits et dans leur interprétation 
est plus réduite. Un questionnaire spécifique à 
chaque région suscite des réponses ponctuelles 
mais surtout sert de guide à une conversation. 
En plus de la représentation cartographique 
des différences linguistiques, ces atlas fournis­
sent des illustrations mariant la dialectologie à 
l’ethnographie. Chaque région française a 
désormais son atlas. On élabore maintenant 
des adas qui chevauchent les frontières poli­
tiques comme l’atlas linguistique roman, qui tend 
à couvrir tout le domaine des langues romanes 
ou l’atlas linguistique européen. L’utilisation de 
l’informatique permet d’ exploiter les données 
de manière beaucoup plus fructueuse et beau­
coup plus parlante, (v . g é o g r a p h ie  l in g u is t iq u e .)

atone
1. On dit de toute syllabe qui ne porte pas 
d’accent qu’elle est atone. Dans le mot espagnol 
cabeza, la première et la troisième syllabe sont 
atones. (Contr. : t o n iq u e .)

2 . On appelle atones les pronoms personnels 
(appelés aussi conjoints) qui se placent 
immédiatement avant le verbe ou l’auxiliaire 
avec la fonction de complément ; ainsi, les 
formes le, me, se sont des formes atones dans 
Je le vois, Il me parle, Il se félicite. (Contr. :
TONIQUE, DISJOINT.)

attaque
L'attaque est le mouvement de mise en place 
des cordes vocales pour les articulations voca­
liques : elle peut être douce (comme à l’initiale 
en français, où les cordes vocales se mettent 
immédiatement dans la position de vibration) 
ou dure (comme à l’initiale en allemand, où 
les cordes vocales commencent par fermer tout 
le passage à l’air, puis s’entrouvrent brusque­
ment).

a ttes ta tion
On appelle attestation l’exemple daté de l’emploi 
d’un mot ou d’une expression.

a ttitu d e
1. On appelle verbes d'attitude (par opposition 
à verbes performatifs*) les verbes qui décrivent 
l’action accomplie simultanément à l’assertion 
qui suit le verbe d’attitude : jurer, promettre, 
souhaiter sont des verbes d’attitude.
2. Les attitudes langagières constituent l’en­
semble des opinions explicites ou implicites 
sur l’usage d’une langue.
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attraction
1 . On donne le nom d’attraction à la modifi­
cation morphologique que subit un mot sous 
l’influence d’un autre mot avec lequel il est 
syntaxiquement en rapport. Ainsi, en latin, il 
y a attraction, par l’attribut nominal, en genre 
et en nombre, d’un démonstratif neutre sujet 
d’une phrase prédicative avec esse : la phrase 
Hoc est error devient Hic est error, le neutre hoc 
devenant le masculin hic par attraction de error. 
Les phénomènes d’attraction peuvent concer­
ner le genre, 1e nombre ou le cas d’un nom 
ou d’un pronom, le mode ou le temps d’un 
verbe de subordonnée (en ce cas on parle 
plutôt de concordance* de temps ou de mode).
2. On appelle attraction paronymique le phéno­
mène d’étymologie populaire par lequel on 
donne les mêmes emplois ou des emplois 
équivalents à des mots qui à l’origine ne se 
rapprochaient que par la forme : le sens de 
« remarquable » qu’on donne souvent à émérite 
est dû à l’attraction paronymique de mérite. 
attribut
Pour la grammaire, l'attribut est la manière 
d'etre ou la qualité dont l’énoncé reconnaît 
l’appartenance à quelqu’un ou à quelque chose 
par le moyen d’un verbe exprimé ou sous- 
entendu : dans Notre homme est fou, fou est 
attribut d’un sujet, avec lequel il est mis en 
rapport par l’intermédiaire du verbe être ou 
d’un verbe similaire (sembler, paraître, devenir). 
Il peut être aussi attribut du complément 
d’objet direct après des verbes comme appeler, 
avoir, choisir, connaître, consacrer, couronner, créer, 
croire, déclarer, dire, élire, estimer, faire, instituer, 
juger, nommer, ordonner, proclamer, rendre, réputer, 
saluer, savoir, trouver, vouloir, etc. La construction 
de l’attribut est généralement directe ; dans II 
semble bon, Je le juge coupable, bon (attribut du 
sujet) et coupable (attribut du complément 
d’objet direct) sont construits directement ; il 
n ’en va pas de même pour ennemi, fou, chef, 
intelligent dans II est considéré comme ennemi, On 
k  traite de fou, Il se conduit en chef, On le prend 
pour intelligent : comme, de, eu, pour sont des 
prépositions qui introduisent souvent l’attribut. 
L’attribut peut être un nom précédé ou non 
de l’article (La pluie est une manne céleste, Elle 
est femme), un pronom (C'est lui), un adjectif 
(7/ est rouge), un participe (C.'est parti) ou une 
locution adjective (Il est à couteaux tirés avec 
elle), un adverbe devenu adjectif (C'est bien) ou 
un infinitif (Lutter c'est vivre) „• il peut être aussi 
une proposition conjonctive (U malheur, c'est 
iju'H est tombe d dix mètres de l'arrivée), bien

qu’une partie des grammairiens y voient le 
sujet du verbe. L’attribut se place le plus 
souvent après le verbe (Il est travailleur), mais 
l’inversion est fréquente à des fins expressives 
(haute est la montagne), dans les locutions toutes 
faites (maudit soit le travail) et quand l’attribut 
est un adjectif interrogatif (quelle est cette étrange 
lueur ?).

attributif
1. En grammaire, la fonction attributive est celle 
des adjectifs et des syntagmes nominaux consti­
tuants des syntagmes verbaux dans la phrase 
prédicative avec être. Dans Pierre est heureux 
Pierre est un enfant, heureux et un enfant ont une 
fonction attributive.

On donne alors le nom de syntagme attributif 
au syntagme verbal formé de la copule (être) 
suivie d’un adjectif ou d’un nom attribut, ou 
d’un complément de lieu. Dans les phrases 
Pierre est heureux, Pierre est un ingénieur, Pierre 
est ici, est heureux, est un ingénieur, est ici sont 
des syntagmes attributifs.
2. On donne le nom d’attributif (ou complé­
ment d’objet secondaire) au syntagme prépo­
sitionnel. Cette fonction est exprimée dans les 
langues casuelles par ie datif, qui indique en 
faveur de qui un acte est accompli : Pierre donne 
une pomme à soit frère. Les verbes qui ont cette 
construction sont dits aussi attributifs ; ainsi 
prêter, louer, lire, etc., quelque chose à quelqu'un.

audibilité
L’audibilité est la capacité de reconnaître la 
forme temporelle des signaux sonores : recon­
naissance de la forme des transitions d’attaque 
et d’extension (consonnes., diphtongues, etc.) 
dans leur assemblage à des sons vocalisés. On 
peut réserver à cette faculté de reconnaissance 
dans des conditions diverses (influence de la 
réverbération, du bruit, etc.) le nom de netteté.

audi-mutité
On désigne du nom d’audi-mutité, chez un 
enfant, un déficit important de l’expression 
linguistique sans trouble de l’audition, et de la 
reconnaissance auditive des signes verbaux sans 
déficit intellectuel majeur : l’enfant « enten 
dant muet » se comporte devant sa langue 
maternelle comme devant une langue étran 
gère ; la réalisation du langage peut être à peu 
près nulle.

audiogramme
Un audiogramme est la représentation graphique 
de la sensibilité de l’oreille aux différents son:.
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audiométrie
On appelle audiométrie la mesure de l'aptitude 
à saisir les différents sons de la parole, 
auditeur
Celui qui reçoit des énoncés produits par un 
locuteur est appelé auditeur, (v. RÉctmuR, inter 
locuteur.) 
augment
V augment est un affixe préposé à la racine 
verbale dans la flexion de certaines formes du 
passé. 11 se rencontre dans certaines langues 
indo-européennes. En grec, l’augment consiste 
en un élément e ou ê qui constitue une syllabe 
supplémentaire lorsque la racine verbale 
commence par une consonne (augment sylla­
bique : ex. : epltere « il portait », de pherein 
« porter ») ou forme une voyelle longue lorsque 
la racine verbale commence par une voyelle 
{augment temporel ; ex. : ege « il conduisait », de 
ageitt « conduire », de e + âge). 
augmentatif
On dit d’un préfixe (archi-, extra-, sur-, super-) ou 
d’un suffixe (-issime) qu’il est augmentatif quand 
il a le sens de « à un très haut degré, à un 
point élevé ». Ainsi, extradur est formé de 
l’adjectif dur et de l’augmentatif extra, le mot 
signifiant « qui est très dur » ; l’adjectif richis­
sime est formé de l’adjectif riche et de l’aug­
mentatif •issime.
Austin (John) logicien et linguiste britannique 
(Lancaster 1911-Oxford 1960). Professeur de 
philosophie à Oxford (1952-1960), il n’a pas 
publié de livres, mais ses articles ont été 
rassemblés dans Philosophical Papers (1961), 
Sense and Sensibilia (1962) et How do do Things 
with Words (1962). Convaincu que le langage 
ordinaire constitue la meilleure façon d'aborder 
les faits en fournissant le seul point de départ 
valide, il pense que, pour résoudre certains 
problèmes, il faut faire un inventaire exhaustif 
des situations où ils se posent, ce qui implique, 
contrairement à ce que pense Wittgenstein, 
que les emplois du langage ne sont pas infinis. 
Son apport essentiel réside dans le fait que, en 
comparant l’énoncé constatif (une chose est 
vraie ou fausse) avec l’énoncé performatif 
(l’acte de parole constitue par lui-même un 
acte), il montre que toute énonciation, destinée 
n être communiquée, est d’abord et avant tout 
un acte de parole (speech act) produit dans la 
situation totale où elle est énoncée et où se 
trouvent engagés les interlocuteurs. On lui doit 
üinsi la définition de l’acte illocutionnaire. 
(V. Bibliographie.)

autochtone
Un système linguistique est dit autochtone quand 
il est originaire de la région où on le parle. 
Mais, dans la mesure où on évoque ainsi 
l’histoire, l’utilisation du terme implique une 
datation. En effet le français n’est pas autoch­
tone en France si on prend comme référence 
l'époque de l’Empire romain. Et le gaulois n’a 
pas été autochtone en Gaule si on se reporte 
à la période qui a précédé l’arrivée des tribus 
celtiques quelque cinq ou six siècles avant 
J.-C. Pratiquement, on considère comme 
« autochtones » en Europe les langues qui 
étaient déjà parlées approximativement dans 
leur ressort actuel avant la fin du Moyen Age. 
En ce sens, le français est autochtone.
autocitation
L’autocitation est une citation que qqn fait de 
son propre discours.
autocorrection
On appelle autocorrections les corrections qu'un 
sujet parlant apporte aux erreurs de son propre 
énoncé au moment où il aperçoit que celui-ci 
ne correspond pas à ce qu’il voulait dire ; chez 
certains sujets aphasiques, les autocorrections 
se répètent plusieurs fois de suite après qu’un 
item erroné a été émis.
autodominé
On dit qu’un élément A est autodominé quand 
il est dominé par lui-même, c’est-à-dire par un 
élément A de même catégorie. Soit la règle de 
réécriture de la coordination :

N -*• N et N 
on dira que les N à droite de la flèche sont 
autodominés et que le N à gauche de la flèche 
est autodominant.
autoenchâssement
L’autoenchâssement est une opération qui 
consiste à enchâsser (insérer) dans une phrase 
une autre phrase de même nature syntaxique, 
par exemple lorsqu’on insère une relative dans 
une relative (le jardinier qui a pris le rateau qui 
était dans l'appentis).
autonome
1. On dit d’une unité qu’elle est autonome 
quand elle peut apparaître dans différents 
points de l’énoncé sans que la différence de 
place modifie en quoi que ce soit son rôle ou 
son acception propres (ex. : le samedi dans je 
me repose le samedi/le samedi je me repose).
2. On dit d’une langue qu’elle est autonome 
quand la communauté qui la parle ne cherche 
qu’en elle-même (et non dans un groupe
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extérieur) les règles de l'usage. C’est ainsi que 
le corse est autonome de l’italien parce que 
les instances qui régissent l'italien ne se voient 
reconnaître aucune autorité par les corso- 
phones. L'autonomie est une condition néces­
saire de la reconnaissance (v. ce mot).

autonymie
On parle d'autonymie quand un signe renvoie 
à lui-même en tant que signe et non à l'objet, 
au monde (ex. : soir et espoir dans Soir rime avec 
espoir ; Baguette est un nom féminin ; Robert se 
termine par un t). Ce mot est issu de la logique, 
où un terme autonyme est celui dont il est 
uniquement fait mention.

L’usage autonymique d’un mot dans un 
énoncé est celui du mot-entrée dans le diction­
naire. Le dictionnaire propose à l’usager une 
forme hors discours (entrée), et il lui offre de 
cette forme des définitions et des fragments 
de discours où s’illustre le fonctionnement du 
mot. Ainsi l’entrée dans un dictionnaire est 
hors discours, et représente le niveau métalin- 
guistique, c’est-à-dire celui où l’usage du code 
est appliqué réflexivement à un élément du 
code.

Tout mot d’un énoncé peut être détaché -  
par le locuteur ou l’interlocuteur -  de son 
environnement et considéré en situation auto­
nyme. Cas de la réflexion du locuteur sur son 
discours : J'ai dit « peut-être », je n'ai pas dit 
« oui ». Cas de la réflexion de l’interlocuteur : 
Vous me dites « tout de suite » : maintenant, ou 
dans une heure ?

L’autonymie se distingue des autres situa­
tions métalinguistiques (demande de répéti­
tion, de définition, recherche dans le diction­
naire) par le fait qu’elle concerne toujours 
l’énoncé rapporté par le locuteur (autocitation) 
ou par autrui (citation).

autoréférent
Syn. de a u t o n y m e .

autorégulation
Syn. d e  peed-ba c k .

autorité
On dit que quelqu’un est une autorité ou fait 
autorité en matière de langue quand une 
communauté socioculturelle lui reconnaît le 
droit de définir ce qui est à dire et ce qui n'est 
pas à dire, c’est-à-dire la norme ou le « bon 
usage ». Ainsi, en France, l’Académie et chacun 
des académiciens sont des autorités. L’autorité 
reconnue peut fort bien aussi ne pas avoir eu 
l’intention d’offrir l’exemple de ce qu’il fallait

dire ou ne pas dire : les écrivains deviennent 
ainsi les garants du bon usage, et des autorités 
linguistiques. Les autorités prennent, en effet, 
généralement comme fondements de leurs 
jugements, ou bien leur propre usage, ou bien 
l’usage des bons auteurs, ou bien certains états 
passés de la langue, ou bien certains faits 
historiques et étymologiques, ou enfin certains 
modèles logiques.
autosegmentale (théorie)
La théorie autosegmentale est l’une des trois 
thèses, avec la structure syllabique et l’arbre 
métrique, qui ont contribué à la mise en place 
du cadre théorique de la phonologie multili- 
néaire substitué au cadre de la représentation 
linéaire unidimensionnelle défini par Chomsky 
et Halle (1966). Le néologisme autosegmental a 
été inventé par John Goldsmith qui a exposé 
cette théorie en 1976. Le renouveau de la 
phonologie générative a fait ses preuves dans 
différentes directions : domaine tonal (Golds­
mith, Clements), domaine de l’accent (Halle 
et Vergnaud, Prince), domaine syllabique (Kaye 
et Lowenstamm, Clements et Keyser, Ver­
gnaud, Selkirk), domaine des harmonies voca­
liques (Clements, Halle et Vergnaud, Kaye...). 
La théorie n’est pas encore suffisamment avan­
cée pour articuler ces différents domaines, 
l’absence d’uniformité qui se rencontre chez 
de nombreux auteurs est le symptôme d’une 
recomposition en cours. Une tentative d’uni­
fication de deux types d’approche de la pho­
nologie plurilinéaire, phonologie autosegmen­
tale et phonologie métrique, est proposée par 
Pierre Encrevé (1988) avec une mise à l’épreuve 
de la théorie dans les travaux relatifs au 
traitement de la liaison en français.
auxèse
En rhétorique, syn. d ’HYPERBOLE. 

auxiliaire
1. On donne le nom d 'auxiliaire à une catégorie 
grammaticale qui comprend les verbes avoir et 
être suivis d’un participe passé (avoir vu, être 
tombé). En français, ils entrent dans la consti 
tution des formes composées de verbes (il a 
mangé, il est venu, il est pris, il a été renversé), 
dans un verbe actif, ils opposent les formes 
composées (traduisant l’accompli) aux forme:, 
simples (traduisant le non-accompli) [ v  a spe c t ) . 

ils opposent un verbe transitif passif à un verbe 
transitif actif (être ou avoir été + participe 
passé). Les deux auxiliaires ont des distributions 
différentes : avoir est l'auxiliaire des verben 
transitifs actifs (il a fini) et de quelques intran
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Mtifs (il a couru), être est l’auxiliaire de la plupart 
des verbes intransitifs (être venu) ou des verbes 
transitifs passifs (être mangé), ou cumulé avec 
avoir dans les formes surcomposées passives 
(avoir été mangé).

On appelle auxiliaires de temps (ou auxiliaires 
verbaux) les verbes et locutions verbales qui, 
suivis de l'infinitif, expriment le déroulement 
ou l’achèvement d’une action, le factitif, l’in- 
choatif, etc. (v . a spe c t , sem i-a u x il ia ir es), comme 
aller, venir de, être sur le point de, etc. On appelle 
auxiliaires de mode les modaux comme pouvoir 
et devoir, suivis de l’infinitif (v . m o d a l ) .

2. Dans la première étape de la grammaire 
générative, on a donné le nom d’auxiliaire à 
une catégorie grammaticale (symbole Aux) 
constituant obligatoire du syntagme verbal et 
comprenant un constituant de temps, d’aspect 
et de modalité (pouvoir, devoir).

avant
Les voyelles d'avant, appelées aussi voyelles anté­
rieures ou voyelles palatales, sont les voyelles 
réalisées avec la masse de la langue placée en 
avant de la bouche, au niveau du palais dur : 
par exemple, en français, les voyelles [i, e, e, 
it, y, a, ce].

axe
Dans la terminologie de F. de 5aussure, les 
rapports syntagmatiques s’opposent aux rapports 
associatifs. Les linguistes post-saussuriens ont pris 
l’habitude d’opposer l’axe syntagmatique* (axe 
horizontal des rapports entretenus par les unités 
dans la chaîne parlée) et l’axe paradigmatique* 
(axe vertical des rapports virtuels entretenus par 
les unités susceptibles de commuter).
axiomatique
Une théorie axiomatique comporte quatre élé­
ments : un vocabulaire ou liste des symboles à 
employer ; des règles de formation, définissant 
quelles suites de symboles sont syntaxiques et 
acceptables comme formules du système ; des 
axiomes, ensemble de formules correctes, mais 
non démontrées du système ; enfin des règles 
d’inférence déterminant l’ensemble des théo­
rèmes en partant de l’ensemble des axiomes.
axiome
On appelle axiomes l’ensemble des formules 
correctes, mais non démontrées, d’un système 
ou d’une théorie linguistique. Le symbole de 
départ des règles syntagmatiques d’une gram­
maire générative constitue un axiome : c'est 
par exemple le symbole Z (phrase).



b
babil
Le babil désigne les manifestations vocaliques 
que produit l’enfant à partir du deuxième mois 
en même temps que les premiers sourires. Mais 
on trouve aussi d’autres termes employés : voca­
lisations, babillage, lallations, jasis, gazouillis. 
Babil enfantin et sourire jouent, l’un comme 
l’autre, un rôle capital dans la socialisation de 
l’enfant Ils enrichissent le rapport à l’autre, sont 
à l’origine de la multiplication des réactions de 
l’entourage vis-à-vis de l’enfant. Très brèves au 
début (quelques dixièmes de seconde), les émis­
sions du babil se développent en séquences plus 
longues (plusieurs dizaines de secondes) de 
semaine en semaine. Elles conduisent l’enfant à 
interagir vocalement avec son entourage dans 
des structures qui sont déjà des sortes de dialogues 
(protCKom’crsations) où chacun écoute l’autre, prend 
son tour de parole.

C’est de ce babil qu’émergent les phonèmes 
de la langue. En effet, les émissions produites 
au stade du babil ne correspondent pas aux 
sons de la langue qui entoure l’enfant. On sait 
encore peu de choses précises sur la manière 
dont le babil se façonne au contact de la langue 
maternelle pour finir par s’y conformer. Les 
données disponibles jusqu’ici montrent que 
l'influence est très rapide : dès le sixième mois, 
la langue imprime une influence très forte sur 
l’activité vocale de l’enfant.

C’est de ce babil qu’émergent aussi les pre­
mières manifestations de la référence. En effet, le 
babil, dans son évolution, n’est plus constitué 
exclusivement, vers neuf mois, de productions 
aléatoires de sons. Il ne faut pas attendre l’ap­
parition des premiers mots (en tant qu’émissions 
proches d’unités adultes quant à leur forme et à 
leur sens) pour que l’enfant commence à signifier 
à l’aide des sons. On constate qu’autour de neuf 
mois l’enfant utilise de façon relativement régu­
lière des séquences phoniques dans des situations 
déterminées, familières.
balance
On appelle balance vocalique, dans les langues 
nordiques, le fait, pour une voyelle finale non

accentuée, d’être conditionnée par la quantité 
de la syllabe radicale (a, i, u, sont conser 
vées après une syllabe radicale brève, mais 
affaiblies en ce, e, o, après une syllabe radicale 
longue).
Bally (Charles), linguiste suisse (Genève 1865 
ici. 1947). Disciple de F. de Saussure, il lui 
succède en 1913 dans sa chaire de l’université 
de Genève. Avec A. Séchehaye, il publie en 
1916 le Cours de linguistique générale de 
F. de Saussure, reconstitué à partir de notes 
d’élèves. Son oeuvre porte sur ce qu’il nomme 
« stylistique » : il s’agit d’étudier « la valeur 
affective des faits du langage organisé et 
l’action réciproque des faits expressifs qui 
concourent à former le système des moyens 
d’expression d’une langue ». A côté de la 
linguistique de la langue, qui a surtout préoc 
cupé F. de Saussure, Bally a voulu fonder une 
linguistique de la parole en tant que moyens 
d’exprimer l’affectivité et la vie émotionnelle 
(V. Bibliographie.)

baragouin
Dans un échange verbal, le baragouin est 
une stratégie d’expression ou de commu 
nication par laquelle un locuteur essaie d’uti 
liser la langue maternelle de son interlo 
cuteur alors qu’il ne la connaît pas ou très 
mal. On désigne aussi cette stratégie comme 
broken language.

barbarisme
On donne le nom de barbarisme à la formi 
d’un mot qui n’est pas conforme aux règles 
de la langue et, en particulier, aux règles 
morphophonologiques, à une époque détcr 
minée (dans une synchronie donnée) ; Ici 
barbarismes sont des formes agrammaticalc. 
Ainsi, cueillira (pour cueillera) est un barbarisme 
On considère aussi comme barbarismes Ici 
formes qui ne sont pas reçues* dans une norme 
ou un usage jugé correct ; ainsi, un verlu 
comme solutionner pourra être considéré par Ici 
grammairiens puristes comme un barbarisme 
(v, SOLÉCISME.)
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llur-Hillel (Yehoshua), logicien et linguiste 
Imaélien (Vienne 1915-Jérusalem 1975). Profes­
seur de philosophie à l'université hébraïque de 
Inusalem et au Massachusetts Institute of 
I nhnology, il étudie divers aspects de la 
«tructure logique du langage sous l’angle néo­
positiviste : il a été également un des théori- 
i icns de la traduction et de la documentation 
automatiques, qu’il a contestées par la suite. 
(V, Bibliographie.)

baryton
i >n appelle barytons en grammaire grecque les 
mots dont la syllabe finale porte l’accent grave ; 
11' dernier équivaut à une absence de ton (par 
opposition à l'accent aigu). Les syllabes finales 
ijui portent un accent aigu changent de ton 
dans le contexte d’autres mots et portent alors 
un accent grave ; ainsi, basikûs devient basileùs 
lorsqu’il est suivi d'un autre mot.

barytonaison
La barytonaison est le passage en grec de l’accent 
aigu (présence de ton) à l'accent grave (absence 
de ton). Cet accent grave est placé sur la syllabe 
linale d’un mot, lorsque ce dernier est immé­
diatement suivi d’un autre mot. (v b a r y t o n . )

bas
1. Le formant bas, ou premier formant, est le 
lurmant du pharynx (situé dans les zones de 
liéquence inférieures du spectre acoustique), 
par opposition à l’autre formant principal, le 
formant buccal, appelé formant haut ou 
deuxième formant et situé dans les fréquences 
’uipérieures.
2. Les voyelles basses sont celles qui sont réalisées 
lorsque la langue est dans une position basse 
d  détermine une grande ouverture buccale. 
Dans la prononciation de [a], la voyelle la plus 
liasse et aussi la plus ouverte, la langue est 
presque plate, dans une position très proche 
du la position de repos, avec seulement une 
Cambrure suffisante pour que se crée un point 
d’articulation. Les voyelles semi-ouvertes ([e] et 
[{t]) sont prononcées avec une deuxième posi­
tion de la langue, plus proche de la position 
Intermédiaire et dite basse supérieure.

Dans ces deux positions basses de la langue, 
1rs résonateurs du pharynx et de la bouche 
ont un volume relativement égal, de sorte que 
leu deux formants principaux sont rapprochés 
ri se trouvent dans la zone centrale du spectre.
I es voyelles basses sont donc acoustiquement 
uftnpactes.
I Sc dit en rhétorique du style simple et

familier, marqué de tournures populaires, par 
opposition au sublime.

base
1. Dans une première étape de la grammaire 
générative, la base définit les structures pro­
fondes de la langue. Elle est constituée de deux 
parties :
a) la composante catégorielle ou syntagma­
tique, système de règles qui définit les suites 
permises de symboles catégoriels et, à l’inté­
rieur de ces suites, les relations grammaticales 
entre les symboles catégoriels (c’est-à-dire les 
symboles représentant des catégories). Ainsi, 
si la phrase Z est formée de SN + SV (suite 
permise des symboles SN, syntagme nominal, 
et SV, syntagme verbal), la relation gramma­
ticale entre SN et SV est celle de sujet et de 
prédicat ;
b) le lexique, liste de morphèmes dont chacun 
est affecté de traits qui en définissent les 
propriétés phonologiques, syntaxiques et 
sémantiques : ainsi, mère est défini par les 
traits : nom, nom commun, féminin, animé, 
humain, etc.

La phrase de base est la phrase déclarative, 
affirmative et active. La phrase Georges écrit à 
Pierre est une phrase de base, mais non Georges 
n'écrit pas à Pierre, qui est une phrase dérivée 
de la phrase de base par l'addition de particules 
négatives.
2. En grammaire, on donne le nom de base ou 
racine au radical nu, sans désinence, d’un mot : 
ainsi, pari est une base verbale (parler, parlait, 
parlons, etc.).

basilecte
Le basilecte est la variété autochtone la plus 
éloignée de l’acrolecte. Aux Antilles françaises, 
c’est le « gros créole » ou « créole bitako » qui 
constitue le basilecte.

bâtarde
On désigne par écriture bâtarde une écriture 
utilisée au XVe siècle, intermédiaire entre la 
ronde* et l'anglaise*.

battement
Un battement est un mouvement unique et très 
rapide d’un articulateur (la pointe de la langue 
contre les alvéoles ou le palais, ou la luette 
contre la racine de la langue ou la paroi 
pharyngale) qui a pour effet d’arrêter brusque­
ment le passage de l’air, et par lequel se réalise 
le type de vibrante dite battue ou « flapped » 
(v. b a ttu ).
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Le battement, qui comporte une seule inter­
ruption du passage de l’air, est à distinguer du 
roulement, qui consiste en une série d’inter­
ruptions récurrentes et qui est utilisé beaucoup 
plus couramment par les langues du monde.

battologie
On appelle battologie la répétition du même 
mot ou de la même phrase, la tautologie étant 
la répétition de la même idée sous des formes 
différentes.

battu
Un son battu est un son réalisé avec un mou­
vement unique et très rapide de battement 
d'un articulateur.

Comme le son roulé (en anglais trill), le son 
battu (en anglais flap) est généralement noté 
[r] et appartient à la classe des liquides 
vibrantes, dont il présente les caractéristiques 
acoustiques (discontinu, vocalique, consonan­
tique).

Le son battu peut correspondre à la réalisation 
habituelle de la liquide vibrante, ce qui est rare, 
ou bien apparaître seulement comme une variante 
combinatoire. Ainsi, en tchèque, la vibrante, 
habituellement roulée avec un nombre d'inter­
ruptions pouvant être de 3 ou 4 à l'intérieur, et 
de 4 ou 5 à l'initiale, est réalisée en position 
finale comme un son battu, avec une seule 
interruption : le phonème k /  est réalisé comme 
un son roulé dans le mot/kora:l/ et comme un 
son battu dans le mot/kola:r/.

Baudouin de Courtenay (Jan Ignacy), lin­
guiste polonais (Radzymin, région de Varsovie, 
1845-Varsovie 1929). Au cours d'une longue 
carrière universitaire, il enseigne la linguistique 
à Cracovie, Saint-Pétersbourg et enfin Varsovie.
Il est considéré comme le précurseur de la 
phonologie. Partant du fait que des sons dif­
férents pouvaient être perçus comme une 
même entité linguistique, il distingue une 
« physiophonétique » et une « psychophoné­
tique », qui correspondent à peu près à la 
division entre phonétique et phonologie. 
(V. Bibliographie.)

Beauzée (Nicolas), grammairien français (Ver­
dun 1717-Paris 1789). II succéda en 1756 à 
Dumarsais dans la rédaction des articles de 
grammaire de l'Encyclopédie. Dans sa Grammaire 
générale ou Exposition raisonnéedes éléments nécessaires 
du langage pour servir de fondement à l'étude de toutes 
les langues (1767), il s’attache en particulier à 
développer la classification des propositions et 
des compléments. (V. Bibliographie.)

bech-la-mar, bichlamar, bêche-de-mer
Le bech-la-mar est une langue composite consti­
tuée par un pidgin mélanésien (à base gram­
maticale mélanésienne et à vocabulaire anglais) 
employé couramment dans les îles du Pacifique 
Sud.

behaviourisme
Le béhaviourisme est une théorie psychologique 
qui explique les phénomènes linguistiques en 
analysant les seuls comportements observables 
et en les ramenant à des réponses à des 
situations, ces dernières étant définies comme 
des stimuli qui provoquent les réponses. La 
communication est ainsi réduite au schéma 
connu S-R (stimulus-réponse). Cette théorie, 
sous-jacente au structuralisme américain de 
L. Bloomfield, permet de renvoyer les pro­
blèmes du sens à l’expérience de la commu­
nauté socioculturelle. Le béhaviourisme a été 
critiqué par les linguistes générativistes 
(N. Chomsky) comme incapable de rendre 
compte de la créativité du sujet parlant et de 
l'apprentissage du langage chez l’enfant.
(v . ANTIMENTALISME.)

bémolisadon
La bémolisation est l’abaissement de l’intensité 
d’un son par la diminution de sa fréquence. 
Cet effet peut être obtenu par trois procédés 
différents : la labialisation, qui a pour effet 
d’adjoindre le résonateur labial au résonateur 
buccal et de diminuer l'ouverture de l’orifice 
labial ; la pharyngalisation, qui a pour effet de 
réduire l’orifice postérieur de la cavité buccale 
ou passage pharyngal ; la rétroflexion, qui, par 
l’élévation de la pointe de la langue, provoque 
une augmentation du volume de la cavité 
buccale en avant de l’étranglement le plus 
étroit.

Le trait de bémolisation est désigné dans la 
transcription phonémique par le signe musical 
correspondant, placé au-dessus ou au-dessous 
du signe de la consonne bémolisée.

bémolisé
Un son bémolisé est un son caractérisé par un 
abaissement de l’intensité dû à différents pro 
cédés. Les sons bémolisés par labialisation sont 
les plus fréquents dans les langues du mondr, 
comme le français, qui oppose les voyellen 
arrondies [y], [o], [œ] bémolisées aux concri- 
pondantes non-bémolisées [i], [e], [e]. Les pho­
nèmes bémolisés par pharyngalisation sont 
fréquents dans les langues sémitiques, commr 
l’arabe, qui oppose /si : n /«  Chine » -/si ; n
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« nom de la lettre s ». Les phonèmes bémolisés 
par rétroflexion existent dans les langues de 
l'Inde (le bengali oppose deux noms de lettres 
| !ia] - [sa]) et dans toutes les langues qui pré­
sentent des consonnes cacuminales.

Du point de vue acoustique, les phonèmes 
bémolisés sont caractérisés par une concentra­
tion de l’énergie dans les fréquences du spectre 
plus basses que pour le phonème correspon­
dant non-bémolisé et par l’abaissement du 
deuxième, éventuellement du troisième for­
mant de la voyelle suivante.

bénéficiaire
On appelle bénéficiaire celui au bénéfice de qui 
se fait l’action indiquée par le verbe ; ce peut 
être le complément prépositionnel (datif) à 
Paul dans Pierre donne une pomme à Paul ; ce 
peut être le sujet dans Pierre se lave.
(v, DESTINATAIRE.)

Benveniste (Emile), linguiste français (Alep 
1902-Versailles 1976). Disciple d’A. Meillet, à 
qui il succède en 1937 dans la chaire de 
grammaire comparée au Collège de France, il 
se situe dans le courant structuraliste issu de
F. de Saussure et du cercle de Prague. Ses 
recherches ont porté sur les langues iraniennes, 
la grammaire comparée des langues indo-euro- 
péennes et la linguistique générale. À la lumière 
du hittite, il définit rigoureusement la structure 
de la racine primitive en indo-européen. En 
linguistique générale, ses travaux constituent 
une problématique du langage plutôt qu'une 
théorie globale et portent sur la nature du 
nigne linguistique, sur la structure des relations 
de personne et sur la notion d’énonciation. 
(V. Bibliographie.)

biculturalisme
On appelle biculturalisme la situation d’un indi­
vidu ou d’une communauté qui relève de deux 
cultures, au sens anthropologique du terme : 
on peut être biculturel et monolingue.

biforman tique
I es spectres acoustiques des sons du langage 
itc caractérisent par une structure biformamique 
|ilus ou moins nette lorsqu'ils ne présentent 
que deux formants principaux, correspondant 
aux deux principaux résonateurs : le pharynx 
(F1) et la bouche (F2). Les voyelles graves orales 
comme [a], [a] par exemple sont biforman- 
tiques.

blgramme
Syn. de d ic r a m m e .

bilabial
Une consonne bilabiale est une consonne labiale 
réalisée par une occlusion ou une constriction 
dues au rapprochement des deux lèvres l’une 
contre l’autre. Le français ne comporte que des 
occlusives bilabiales, orales [p] et [b], ou nasales 
[m]. L’espagnol présente une bilabiale constricdve 
[p], comme dans [saper] « savoir », due à une 
spirantisation de l’occlusive voisée [b] en position 
intervocalique. Acoustiquement, les consonnes 
bilabiales se distinguent des autres consonnes 
labiales (labiodentales) par une turbulence 
moindre, due au fait qu’il s’agit de consonnes 
lisses, comportant une obstruction simple, et 
non de consonnes stridentes, comportant une 
obstruction complexe, labiale et dentale à la fois.

bilabiodentale
Une consonne bilabiodentale est une consonne 
réalisée par le rapprochement de la lèvre infé­
rieure vers un point intermédiaire entre la lèvre 
supérieure et les incisives supérieures. Ainsi, 
dans le mot allemand fünf, la consonne écrite 
k est réalisée à un point d’articulation inter­
médiaire entre la position bilabiale de la voyelle 
qui la précède et la position labiodentale de la 
consonne qui la suit. Cette spécificité articu­
latoire notée [m] n’a pas d'importance pho­
nologique, les articulations bilabiodentales 
étant à classer parmi les labiodentales, dont 
elles partagent les caractéristiques acoustiques 
(grave, diffus, strident).

bilabiopalatal
Un son bilabiopalatal est un son complexe, compor­
tant un double point d'articulation, l'un palatal 
et l'autre bilabial. En français, les consonnes 
chuintantes [f] et [3] des mots chat et jaune, le 
glide [q] de nuit, les voyelles [y], [0], [œ] de vu, 
vœu, heure, dites aussi voyelles palatales arrondies 
ou labialisées, sont des sons bilabiopalataux.

bilabiovélaire
Un son bilabiovélaire est un son réalisé avec un 
double point d'articulation, l'un vélaire et 
l’autre bilabial, comme en français le glide [w] 
de oui. Les voyelles postérieures sont fréquem­
ment réalisées comme des bilabiovélaires, ainsi 
les voyelles [u], [o], [a], dites aussi vélaires 
arrondies ou labialisées.

bilatéral
1. Une consonne bilatérale est une consonne 
latérale dont l’articulation comporte un écou­
lement de l’air de part et d’autre du point 
d'articulation. C’est en fait le type le plus 
courant de consonne latérale, comme la latérale
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dentale (ou alvéolaire) du français (le [I] de 
loup, de lit, de aller) ou la latérale palatale de 
l'espagnol llorar, colle, de l'italien figlio ou la 
latérale vélarisée du portugais.

Il arrive que la latérale soit réalisée comme 
une unilatérale sans qu’il s’ensuive de différence 
acoustique perceptible. Il n'y a donc pas d'uti­
lisation phonologique de cette différence arti­
culatoire.
2. Une opposition bilatérale est une opposition 
phonologique entre deux phonèmes possédant 
en commun un ensemble de traits distinctifs 
que l'on ne retrouve dans aucun autre phonème 
de la langue considérée. Ainsi, en français 
comme dans de nombreuses autres langues, 
les phonèmes et /b / sont dans un rapport 
d'opposition bilatérale, car ce sont les seules

occlusives bilabiales. Toute opposition faisant 
partie d’une corrélation est nécessairement 
bilatérale. Les oppositions qui ne sont pas 
bilatérales sont dites « multilatérales ». 
bilingualité
Certains, comme Hamers et Blanc, opposent 
la bilingualité au bilinguisme en mettant sous 
le premier l’ensemble des états ou des facteurs 
psychologiques liés à l’utilisation de deux sys 
tèmes linguistiques différents et sous le second 
les facteurs proprement linguistiques. La bilin 
gualité peut être caractérisée par l’âge d’acqui­
sition (enfance -  adolescence — âge adulte 
-  précoce), les modes d’acquisition (consé 
cutive, simultanée) ou les rapports entre les 
systèmes (additive. soustractive. équilibrée, 
dominante, composée, coordonnée).

bilinguism e
1. D 'une manière générale, le bilinguisme est la situation linguistique dans laquelle les 
sujets parlants sont conduits à utiliser alternativem ent, selon les milieux ou les 
situations, deux langues différentes. C 'est le cas le plus courant du plurilinguisme.
2. D ans les pays où vivent ensemble des com m unautés de langues différentes, le 
bilinguisme est l’ensemble des problèmes linguistiques, psychologiques et sociaux qui 
se posent aux locuteurs conduits à utiliser, dans une partie de leurs communications, 
une langue ou un parler qui n ’est pas accepté à l’extérieur, et, dans une autre partie, 
la langue officielle ou la langue com m uném ent acceptée. C’est notam m ent le cas des 
familles ou des groupes d ’émigrés insuffisam m ent intégrés à leur patrie d ’adoption 
et qui continuent à utiliser dans les relations intérieures au groupe qu’ils constituent 
la langue de leur pays d ’origine. C’est le cas de certaines com m unautés juives un peu 
partout dans le monde, des travailleurs africains en France, des Portoricains aux États- 
Unis, etc.
3. D ans les pays où un  dialecte* a été institutionnalisé com me langue au détriment 
des autres parlers (français dans la partie nord de la France, par exemple) ou aux 
dépens de langues de même origine (français en pays occitan), ou en recouvrant des 
langues d ’autres familles linguistiques, le bilinguisme est la situation de la plupart des 
habitants qui pratiquent plus ou moins, dans la vie quotidienne, le parler indigène, 
mais dans beaucoup d ’autres cas la langue officielle. Ce type de bilinguisme est le 
plus répandu, et la grande majorité des êtres hum ains est en ce sens plus ou moins 
bilingue. Dans ce sens on préfère parler de âiglossie (v. ce mot), ce qui donne lieu à 
la problém atique des conflits* linguistiques.
4. D ans le cas de déplacement massif de populations ou de « contacts de langues >• 
à des frontières politiques ou linguistiques, le bilinguisme est la situation dans laquelle 
chacune des com m unautés (parfois l’une seulement), tou t en donnant à sa propre 
langue un caractère officiel, est conduite à pratiquer assez couram m ent la langue de 
l’autre com m unauté : en Gaule, après les grandes invasions, il y  a eu pendant un 
temps assez long un état de bilinguisme (gaulois/latin).
5. Dans certains États comme la Belgique, le bilinguisme est l’ensemble des disposition1; 
officielles qui assurent ou tendent à assurer à chacune des langues parlées dans le 
pays un statut officiel. O n parle de même de bilinguisme pour caractériser la situation
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existant dans chacune des régions des Etats m ultinationaux plurilingues où la langue 
de l'union et la langue locale on t un  statu t officiel. Ainsi, l'ancienne Union soviétique 
était un Etat plurilingue ; la langue de l'U nion était le russe ; les langues des nationalités 
étaient le russe, l'ukrainien, le biélorusse, l’estonien, le lituanien, le letton et de 
nombreuses autres langues : la situation de l’Ukraine était caractérisée par un 
bilinguisme d'Etat russo-ukrainien.
6. Le bilinguisme est un m ouvem ent par lequel on essaie de généraliser, par des 
mesures officielles et par l'enseignem ent, l'usage courant d 'une langue étrangère en 
plus de la langue maternelle. Le bilinguisme est dans ce cas un m ouvem ent politique 
fondé sur une idéologie selon laquelle l’apprentissage d ’une langue étrangère dans 
des conditions définies doit perm ettre de donner aux individus des com portem ents 
et des manières de penser nouveaux et faire ainsi disparaître les oppositions nationales 
et les guerres.
7. Sur le plan individuel, le bilinguisme est l’aptitude à s’exprimer facilement et 
correctem ent dans une langue étrangère apprise spécialement, (v . a d d i t i f ,  c o m p o s é .

COORDONNÉ. CONSÉCUTIF, DOMINANT, ÉQUIUBRÈ SIMULTANÉ. SCUSTRACni.

bilitère
Se dit en sémitique d’une racine constituée de 
deux consonnes servant de support aux élé­
ments vocaliques.

binaire
1. Une opposition binaire est un type particulier 
et privilégié de relation entre les traits distinctifs 
d’un système phonologique. Le choix de 
chaque trait distinctif équivaut à un choix entre 
deux termes d'une alternative : soit la présence 
d u  l’absence d’une certaine qualité (par 
exemple, nasalisé vs non-nasalisé, voisé vs non- 
voisé), soit deux qualités polaires de la même 
catégorie (par exemple, grave vs aigu). Si l’on 
considère que l’un des deux termes de l’alter­
native est positif et l’autre négatif, chaque trait 
exige en fait de l’auditeur une décision par oui 
r>u par non.
2. En grammaire générative, on a appelé trans­
formation binaire, dans une première étape de 
I» théorie, une transformation portant sur deux 
phrases de la structure profonde, l’une étant 
la matrice et l’autre la constituante 
(v. t r a n s f o r m a t io n ). Ainsi, Je dis cela et Paul 
viendra sont les deux phrases de la structure 
profonde qui, soumises à des transformations, 
deviennent Je dis cjue Paul viendra ; cette phrase 
est donc issue d’une transformation binaire.

blnarism e
On donne le nom de binarisme à une théorie 
plionologique qui a reçu des applications dans 
d'autres domaines de la linguistique et dans 
d'autres sciences humaines, l’anthropologie en 
particulier. Cette théorie a été développée par

le linguiste Roman Jakobson (bien que lui- 
même n’ait jamais employé ce terme) et par 
M. Halle. L'hypothèse de départ est que la 
plupart, sinon la totalité, des relations entre 
les unités phoniques distinctives des différentes 
langues s'établissent en fonction du principe 
binaire (présence ou absence d’un trait distinc­
tif). Toutes les oppositions que l’on peut 
rencontrer dans les différentes langues du 
monde sont ainsi ramenées à une échelle 
dichotomique de 12 oppositions binaires sus­
ceptibles d'être définies aux différents niveaux 
qui correspondent aux étapes successives du 
processus de communication, en particulier le 
niveau articulatoire et ie niveau acoustique, 
mieux connus pour le moment. Ce sont les 
oppositions : consonantique vs non-consonan- 
tique, vocalique vs non-vocalique, compact vs 
diffus, voisé vs non-voisé, nasal vs non-nasal, 
continu vs discontinu, strident vs mat, tendu 
vs lâche, bloqué vs non-bloqué, grave vs aigu, 
bémolisé vs non-bémolisé, diésé vs non-diésé. 
L’hypothèse binariste, malgré sa relative insuf­
fisance, permet de répondre à certaines exi­
gences de simplicité et d’universalité, 
b inauricu la ire
Le terme de binauriculaire caractérise tout phé­
nomène qui intéresse les deux oreilles.

L’audition normale est dite audition binauri­
culaire, car la réception des ondes sonores se 
fait par les deux oreilles. Mais les ondes sonores 
diffèrent d’une oreille à l’autre par des varia­
tions d’intensité sonique et par un écart de 
temps dans la réception des fractions corres­
pondantes de l’onde sonore. Ces différences
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permettent la localisation des sources soniques 
qui est l'effet binauriculaire le plus important : 
pour localiser un son, on interprète les écarts, 
d'une oreille à l’autre, entre les écarts, d’une 
oreille à l’autre, entre les temps d’arrivée et les 
intensités de l’onde sonore. C’est également 
grâce au caractère binauriculaire de l’audition 
normale que l’on peut isoler les bruits perti­
nents des bruits de fond, dans une enceinte 
où plusieurs conversations se poursuivent : par 
exemple, en capter une et ignorer les autres.

La reproduction stéréophonique cherche à 
restaurer les conditions de l’audition binauri­
culaire pour donner à l’auditeur l’impression 
de la participation à l’audition directe.
bisémique
On dit d’un mot qu’il est bisémique quand il a 
deux sens différents selon les contextes ; ainsi 
chasser un animal (chercher à le tuer ou à le 
capturer) et chasser une personne (la faire sortir, 
l’éloigner) sont des sens différents de chasser, 
qui est dit bisémicjut. (v. p o l y s é m ie .)

bit
Dans la théorie de la communication, le bit est 
l’unité de mesure de la quantité d’information. 
Le terme bit (on dit aussi binit) lui-même est 
une abréviation de l’expression anglaise binary 
digit. Les données, dans les systèmes d’infor­
mation mécanique ou électronique, comme 
l’ordinateur, ne sont représentées que par deux 
états possibles ; c’est donc une notation binaire 
que l’on emploie pour illustrer ces indications. 
Le système binaire n’utilise que deux sym­
boles : 0 ou 1. Les deux notations sont appelées 
bits. Le bit est donc la plus petite parcelle 
d’information que l’on puisse trouver dans la 
machine. Si on considère un code, ou système 
de signes, susceptible de servir de base à la 
transmission d’un message, ce code, compor­
tant deux signaux possibles, tous deux égale­
ment probables (0 et 1, par exemple), a une 
capacité de 1 bit chaque fois qu’il est utilisé ; 
un code qui a 4 choix possibles équiprobables 
a une capacité de 2 bits ; un code qui a 8 choix 
possibles équiprobables a une capacité de
3 bits. Autrement dit, la capacité en bits d’un 
code de ce type est le logarithme à base 2 
du nombre de signaux alternatifs qu’il 
comporte.
blanc typographique
Dans la transcription des phrases d’une langue, 
on sépare typographiquement, par des blancs, 
des unités, appelées mots, qui sont elles-mêmes 
constituées d’un ou de plusieurs morphèmes.

Ainsi, dans Les coffres-forts ont été forcés, les unités 
Les coffres-forts et ont été forcés sont séparées les 
unes des autres par des blancs typographiques, 
mais elles ont deux (ou plus de deux) mor 
phèmes (le -t- s, coffre + s + fort + s, etc.) : 
le blanc typographique s’oppose ainsi au trait 
d’union, qui réunit deux unités qui, dans 
d’autres contextes, pourraient être analysées 
comme autonomes (ainsi coffre-fort), ou à l’ab­
sence de blanc typographique lorsque deux 
unités, par ailleurs autonomes, se trouvent 
réunies dans un mot composé (ainsi gentil­
homme). Les emplois respectifs du trait d’union, 
du blanc typographique et de l’absence de 
blanc dans les mots composés reposent sur 
des règles complexes et souvent arbitraires : 
ainsi choux-rave s'oppose à chou rouge, pomme de 
terre s’oppose à pomme-cannelle. Les entrées d’un 
dictionnaire sont, par convention, des mots 
compris entre deux blancs typographiques au 
sens le plus strict.
blèsement
On appelle blèsement un trouble de la parole 
caractérisé par la substitution ou la déformation 
systématique d’une ou plusieurs consonnes, 
Ainsi, le zézaiement, qui est une forme de 
blèsement, consiste à remplacer la fricative 
sonore [3] par la sifflante sonore [z],
Bloch (Bernard), linguiste américain (New 
York 1907-New Haven, Connecticut, 1965). 
Professeur de linguistique à Yale (1943-1965), 
rédacteur en chef, à partir de 1940, de la revue 
Ijinguage, il fut un des plus fidèles repré 
sentants de la tradition bloomfieldienne. 
(V. Bibliographie.)
Bloomfield (Léonard), linguiste américain 
(Chicago 1887-New Haven, Connecticut, 
1949). Formé à la linguistique indo-européenne 
classique, il s’est aussi intéressé à la description 
des langues amérindiennes et malayo-polyne 
siennes. Mais c’est en linguistique générale que 
son apport est fondamental. Il participe à  l.i 
fondation de la revue Language et de la Société 
américaine de linguistique, qui consacra la 
séparation entre linguistes et professeurs de 
langues vivantes. D’abord influencé par la 
psychologie de Wundt, il est profondément 
marqué par les théories béhavioristes (anti 
mentalisme) : soucieux de donner un statut 
scientifique à la linguistique, il ne veut prendre 
en compte dans la description que ce qui peut 
être rigoureusement observé (analyse phono 
logique, analyse de la phrase en constituant:!

AH
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immédiats). Son influence sur la linguistique 
américaine a été profonde et durable (école 
ilc.iributionnelle). [V. Bibliographie.]
Moqué
1. Un phonème bloqué est un phonème dont 
li' spectre acoustique est caractérisé par un taux 
élevé de la décharge d’énergie dans un intervalle 
de temps réduit, tandis que le spectre des 
phonèmes non-bloqués présente un taux plus 
lias de la décharge dans un temps plus long. 
1rs phonèmes bloqués sont articulatoirement 
«lottalisés, avec une compression ou une occlu- 
Hlon de la glotte. L’alphabet phonétique inter­
national note ce trait par le signe suivant :
| v ]. Les oppositions entre occlusives bloquées 
rt| non-bloquées apparaissent dans certaines 
langues indigènes d’Amérique (en navaho, par 
exemple), d’Afrique, d’Extrême-Orient et du 
( aucase : dans cette dernière région, le tcher- 
k-sse offre des paires minimales telles que

v a/« creuse » vs/ta/« nous »,/c a/« nom » 
w /  ca/  « dent », /p p a/ « endroit » vs /  pa/ 
« essouffle-toi ».
2. On dit, en grammaire générative, qu’une 
transformation est bloquée quand elle ne peut 
pas s’appliquer, c'est-à<lire quand la phrase sur 
laquelle elle doit opérer n’a pas l'analyse

lion usage
I i norme, ensemble de règles qu’il faut res­
pecter pour bien parler la langue (« bien » se 
référant ici à des modèles qui restent à définir), 
n pour fondements le plus souvent soit l’au- 
tiitité de certaines personnes (écrivains) ou de 
i c naines institutions, soit le bon usage. Celui-ci 
criùicide avec la manière dont certains utilisa­
teurs de la langue emploient celle-ci dans des 
conditions données. Selon la culture du groupe 
i|in établit le bon usage, la liste de ces utilisa­
teurs est plus ou moins fermée : le bon usage 
ilu latin pris comme modèle pour les thèmes 
H t la langue de Cicéron et de César ; de ce 
luit, un tour qui n’est pas attesté chez Cicéron 
mi chez César est suspect. En revanche, la liste

structurelle voulue (v. a n a l y s a b il it é )  ; par 
exemple, en anglais, la transformation affixale 
est bloquée quand l’affixe de temps ne précède 
pas immédiatement la racine verbale ; en ce 
cas, une autre transformation (transformation 
do) est appliquée I + Passé + not 
+ know —> 1 did not kitow.

Boas (Franz), anthropologue américain (Min- 
den, Westphalie, 1858-NewYork 1942). Après 
avoir fait ses études en Allemagne, il fait partie 
d'une expédition en terre de Baffin (1883-1884) 
et se fixe aux Etats-Unis en 1887. Professeur à 
l’université Columbia (à partir de 1899), il a 
particulièrement étudié les Indiens de Colom- 
bie-Britannique. Il est l’un des fondateurs de 
l’American Anthropological Association et est 
à l’origine du Handbook of American Indian 
Languages (1911). Son influence a été profonde 
sur E. Sapir et sur la linguistique américaine. 
(V. Bibliographie.)

boîte de Hockett
La boîte de Hockett est une représentation gra­
phique de la structure d’une phrase en consti­
tuants immédiats ; elle a été présentée par 
C. F. Hockett dans A Course in Modem Linguis­
tics (1958).

des écrivains français établie par M. Grevisse 
pour son livre le Bon Usage couvre plusieurs 
pages. Les conditions d’utilisation qui défi­
nissent le bon usage peuvent exclure telle ou 
telle circonstance : un tour cicéronien attesté 
uniquement dans la correspondance familière 
n’est pas de bonne langue ; une phrase que 
Hugo met dans la bouche de Gavroche n’est 
pas du bon usage. Enfin, on peut être amené 
à se référer à des écrivains de diverses époques ; 
la notion de bon usage est alors limitée par 
celle d’archaïsme. Un trait de la langue classique 
du XVIIe siècle doit, pour rester dans le bon 
usage, être encore attesté à l’époque contem­
poraine. La notion de bon usage est différente 
de celle d’autorité, bien que le bon usage puisse
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le petit chat noir mange ait un poisson

article adjectif nom adjectif racine verbale désinence article nom

groupe nominal verbe syntagme nominal

syntagme nominal syntagme verbal

phrase
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fonder l’autorité et que l’autorité puisse se 
référer au bon usage : ainsi, un grammairien 
normatif pourra se voir reconnaître l’autorité 
sans être lui-même un écrivain. En sens inverse, 
des écrivains n’ayant jamais eu i’intention de 
légiférer en matière de langue, n’ayant même 
jamais imaginé que leur oeuvre serait un modèle 
d’écriture peuvent être inclus dans la liste des 
auteurs de bon usage. Parfois, c’est à sa propre 
pratique courante de la langue qu’un groupe 
social déterminé se réfère pour définir le bon 
usage : ainsi, la bourgeoisie parisienne auxxvir 
et XVIIIe siècles a défini son usage comme le 
bon usage de la langue française.

Bopp (Franz), linguiste allemand (Mayence 
1791-Berlin 1867). Un des fondateurs de la 
grammaire comparée, qui, quelques années 
avant Grimm, établit l’origine commune (indo- 
européenne) du sanskrit et des langues latine, 
grecque, persane et germanique, grâce à une 
comparaison rigoureuse des flexions verbales. 
Dans son œuvre maîtresse, Grammaire comparée 
des langues indo-européennes, il étend son champ 
d’investigation à un plus grand nombre de 
langues indo-européennes en accordant tou­
jours le primat à l’étude morphologique. 
(V. Bibliographie.)
boustrophédon
On donne le nom de boustrophédon à un type 
d’écriture (grec archaïque, étrusque, etc.) dans 
lequel les lignes se succèdent dans l’ordre où 
l'on trace les sillons d’un champ, c'est-à-dire 
alternativement de gauche à droite et de droite 
à gauche.
brachylogie
La brachylogie est une forme de la concision 
consistant, dans une suite de phrases qui 
comportent des constituants identiques, à sup­
primer ces derniers après la première phrase ; 
ex. : Les mains cessent de prendre, les bras d'agir, 
les jambes de marcher (La Fontaine).
branche
1. Dans un ensemble formé par toutes les 
langues de même origine, on désigne comme 
une branche le sous-ensemble constitué par les 
langues de parenté plus étroite et qui se sont 
généralement séparées à une date plus récente.
(V  GLOTTO-CHRONOLOGIE.)

2. Branche d'un arbre, v. a r b r e .

Bréal (Michel), linguiste français (Landau 
1832-Paris 1915). Élève de F. Bopp (1857), 
dont il traduisit l’œuvre (1866-1872), introdui­
sant ainsi en France la grammaire comparée et

la méthode des néo-grammairiens allemands, 
Bréal est cependant resté en marge du courant 
comparatiste, lui reprochant son systématisme, 
et l'absence de la prise en compte du sens des 
mots dans l’évolution de la langue. Ce qui 
l'intéresse dans l’étude du langage, c'est moins 
le matériel proprement linguistique que les 
faits de pensée et de civilisation que les mots 
recouvrent. (V. Bibliographie.)
bref
On dit qu’un son du langage est bref quand son 
extension dans le temps (ou durée") est plus 
réduite que celle des autres sons auxquels on 
le compare. En général, les consonnes sont 
plus brèves que les voyelles. Parmi les 
consonnes, les occlusives sont plus brèves que 
les fricatives, les voisées sont plus brèves que 
les non-voisées. Parmi les voyelles, les voyelles 
fermées sont plus brèves que les voyelles 
ouvertes : [i] est une voyelle plus brève que 
[e], [e] est plus brève que [e], à son tour plus 
brève que [a], etc. : les voyelles postérieures 
sont plus brèves que les voyelles antérieures. 
En français, toutes les voyelles finales sont 
brèves par rapport aux autres.

Un phonème est bref quant il s’oppose lin­
guistiquement à un autre phonème de la même 
langue, de durée supérieure, mais présentant 
les mêmes traits distinctifs par ailleurs. La 
durée des phonèmes brefs est en général 
inférieure de 50 p. 100 à celle des phonèmes 
longs.

Alors que toutes les langues connaissent des 
sons brefs, les phonèmes brefs n’existent que 
dans les langues qui présentent l’opposition 
phonologique de durée, comme l’anglais, qui 
oppose un [i] (bref) à un [i :] (long) : sit - seat, 
ou l’italien, qui oppose des consonnes brèves 
à leurs partenaires longues : /vano/ « vain » w 
/vanno/« ils vont » ;/pala/« pelle » vs/palla/ 
« balle ».
brévité, brièveté
Le terme technique de brévité désigne la valeur 
temporelle des sons ou des phonèmes brefs.
brisure
On appelle brisure (ou fracture) un type parti­
culier de métaphonie ou de dilation aboutissant 
à la diphtongaison de la voyelle considérer 
Ce phénomène peut être un phénomène d'évo 
lution historique, comme dans le vocalisme 
des langues scandinaves et des langues gel 
maniques. Mais ce peut être aussi un pheno 
mène d’ordre synchronique, comme dans de 
nombreux dialectes italiques méridionaux mi
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l'nlternance morphologique féminin vs mascu­
lin et surtout singulier vs pluriel s’accompagne 
il'un phénomène de brisure par diphtongaison 
conditionnée de la voyelle tonique. Le [s] est 
dlphtongué en [je] devant un [i] ou un [u] final 
dans le dialecte sicilien, qui présente des alter­
nances du type [vekkja] « vieille » vs [vjekkju] 
« vieux » ; [bedda] « belle » vs [bjeddu] 
« beau », [bjeddi] « beaux » ; [legga] « qu’il 
lise » vs [ljeggu] « je lis ».
lir^ndal (Viggo), linguiste danois {Copen­
hague 1887-// 1942). Romaniste de formation, 
il s'est surtout préoccupé de linguistique géné- 
«ale. Fondateur, avec L. Hjelmslev. du Cercle 
linguistique de Copenhague., il s’est efforcé de
• retrouver dans le langage les concepts de la 
logique élaborés par la philosophie depuis 
Aristote jusqu'aux logiciens modernes ». S’ap­
puyant sur des critères sémantiques, il a tenté 
de formuler une nouvelle théorie des parties 
<lu discours. (V. Bibliographie.)
Brugmann (Karl), linguiste allemand (Wies- 
Ividen 1849-Leipzig 1919). Professeur de sansk­
rit et de grammaire comparée à Leipzig de 
1887 à 1919, Brugmann est l'un des principaux 
représentants du courant néo-grammairien, 
fondateur en 1878, avec H. Osthoff, de la 
revue Morphologische Untersuchungen auf dem 
Cebiete der indo-germanischen Sprachen 
(« Recherches morphologiques dans le 
domaine des langues indogermaniques »), il 
est surtout l’auteur des deux premiers volumes, 
consacrés aux sons et aux formes, de la monu­
mentale grammaire de l’indo-européen. 
(V. Bibliographie.)
bruit
1. Dans la production des sons du langage, on 
appelle bruit le son produit par une obstruction 
totale ou partielle du passage de l’air, de sorte 
que le bourdonnement laryngé ne constitue 
pas ou ne constitue qu’une partie de la source 
minore. Les sons du langage qui comportent 
un bruit dans leur articulation sont les 
tonsonnes, par opposition aux voyelles, consu­
mées uniquement du ton laryngé diversement 
modulé.
2, Dans la théorie de la communication, on 
appelle bruit toute perte de l'information consé- 
i utive à un trouble dans le canal ou circuit 
Communicant. A partir du moment où le 
message à transmettre est introduit dans le 
« anal de transmission jusqu'au moment où ce 
message parvient au récepteur, ou destinataire, 
qui le décode, des causes de nature différente

peuvent perturber la transmission du message 
et diminuer, de ce fait, la quantité d’informa­
tion transmise. Ces causes diverses sont ras­
semblées sous le terme de bruit ; le mot bruit 
peut tout aussi bien désigner le bruit propre­
ment dit qu’une mauvaise transmission due à 
quelque défectuosité technique, ou une audi­
tion défectueuse. En un mot, le bruit désigne 
tout ce qui altère un message de façon impré­
visible, tout ce qui fait qu’une séquence donnée 
de symboles introduite (input) dans le canal 
de communication ressort sous forme de sym­
boles différents (output). En ce sens, par 
exemple, les psychologues estiment que la 
colère peut être considérée comme un bruit 
troublant le circuit communicant dans le cas 
de la communication vocale. On appelle erreur 
la différence entre la séquence de symboles 
introduite dans le canal de communication et 
les symboles qui en ressortent transformés par 
un facteur quelconque. Ce facteur d’erreur est 
le bruit. L’une des caractéristiques du bruit est 
d'être imprévisible, ce qui diminue la proba­
bilité d'apparition du signe et, par là même, 
l’efficacité du code, pour la transmission du 
message. La diminution prévisible de la quantité 
d’information transmise qui résulte de la non- 
équiprobabilité des signaux a pour conséquence 
la répétition du signal pour compenser cette 
diminution ; celle-ci est désignée sous le nom 
de redondance*. La redondance compense les 
pertes dues au bruit.
B runo t (Ferdinand), linguiste français (Saint- 
Dié 1860-Paris 1938). Professeur à la Sorbonne, 
il a cherché à définir une méthode historique 
associant les faits de langue (lexique et syntaxe) 
et les faits de société dans son Histoire de la 
langue française, des origines à 1900. Il a aussi 
tenté d'orienter les recherches vers la psycho­
logie du langage : son ouvrage la Pensée et la 
langue (1922), « exposé méthodique des faits 
de pensée et des moyens d’expression qui leur 
correspondent », a influencé durablement l’en­
seignement du français. (V. Bibliographie.)
b ruyan te
Le terme de bruyantes est parfois réservé à un 
type de consonnes considérées comme présen­
tant un degré d'obstacle plus grand que les 
autres,, c'est-à-dire les occlusives [p, b, t, d, k, 
g] et les fricatives [f, v, s, z], etc. Les bruyantes 
s’opposent aux sonantes (nasales, latérales, 
vibrantes et glides), dont l’articulation 
comporte, au moins partiellement, un écoule­
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ment libre de l'air qui les rapproche des
voyelles.
buccal
La cavité buccale est la plus importante des 
cavités supraglottiques. Sa forme et donc son 
influence acoustique sur les ondes qui la tra­
versent varient plus que celles de toute autre 
partie du conduit vocal par les déplacements 
de ses parois mobiles, la langue, l’extrémité du 
palais mou ou luette, le maxillaire inférieur. 
Pendant la phonation, la cavité buccale est 
limitée en avant par les incisives et en arrière 
par le point d’articulation, c’est-à-dire le point 
de resserrement le plus étroit. La position de 
la langue par rapport à la paroi supérieure de 
la cavité buccale détermine les articulations 
dentales, alvéolaires, prépalatales, palatales, 
postpalatales, vélaires, uvulaires.

Au niveau acoustique, les variations de la

localisation de l’articulation se traduisent par 
une opposition compact vs diffus et grave w 
aigu.

but
1. On appelle complément de but, proposition 
subordonnée circonstancielle de but, le complément 
ou la subordonnée qui indiquent dans quelle 
intention est faite l’action indiquée par le verbe 
principal, vers quel objectif tend l’action de la 
principale ; ex. : Il travaille pour réussir. Fais pour 
le mieux. Envoie les lettres rapidement pour que tout 
le monde soit averti à temps.
2. On donne parfois le nom de but à l’objet 
d'un verbe transitif, par opposition au nom 
sujet, qui est I’actant* ; dans la phrase Pierre 
rédige un article, le complément un article est dit 
le but du verbe rédiger, dont le sujet-actant est 
Pierre.

■ i
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cacologie
On a appelé cacologie une construction syn­
taxique agrammaticale (ex. : il est grièvement 
malade).

cacophonie
On donne le nom de cacophonie à une répétition. 
|ugée désagréable à entendre, des mêmes sons 
(phonèmes ou syllabes). On peut citer comme 
exemple ce vers de Voltaire : Non, il n'est rien 
que Nanine n'honore.

cacuminal
On appelle consonne cacuminak (dite aussi, plus 
souvent, rétroflexe et, plus rarement, cérébrale) 
une consonne dont l’articulation comporte un 
contact du revers de la pointe de la langue 
contre le sommet de la voûte palatale (lat. 
uicumen). C’est un type d’articulation apico- 
prépalatale, à résonance creuse, le plus souvent 
occlusive. On en trouve des exemples en Inde, 
où le hindi présente une série de consonnes 
cacuminales.

En Europe, ce type d’articulations est surtout 
représenté dans le sud de la péninsule italique 
(Calabre et presqu’île de Salente), en Sicile, en 
Sardaigne, dans le sud de la Corse (Sotta) et 
rn quelques points isolés des montagnes des 
Asturies. Dans ces derniers exemples, il n’existe 
li- plus souvent qu’un seul exemple de consonne 
i .icuminale, l’occlusive voisée [d], prononcée 
avec plus ou moins d’énergie, simple ou gémi­
née suivant les variantes locales et correspon- 
dant en général, historiquement, à l’aboutis- 
«cment d’une latérale dentale géminée ou d’une 
l.itérale palatale ([bsdu] « beau ». [ada]
• ail »).

Le-suédois présente aussi un exemple d’ar- 
liijulation cacuminale dû au fait que un [r] 
.ipical se fond dans un [t] ou un [d] suivant 
pour former une seule consonne apico-pré- 
pnlatale dans kort « bref » et bord « table ». 11 
existe aussi des voyelles cacuminales, réalisées 
avec une élévation du revers de la pointe de 
la langue vers la voûte du palais ; on les trouve 
il'ins le parler de certaines régions d’Angleterre

et en anglais américain, où elles résultent en 
général de la chute d’un [r] apical (girl\ more, 
far, etc.).

cadavre exquis
Le cadavre exquis désigne l’emprunt, par les 
surréalistes, du jeu des « petits papiers ». 
Chaque participant note sur une bande de 
papier un nom, puis replie la partie écrite, 
passe à son voisin, qui note un adjectif, puis 
replie, passe à son voisin et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu’on ait autant de phrases 
complètes que de participants. La plus réussie 
de ces phrases aléatoires ayant été « le cadavre 
exquis boira le vin nouveau », ce mode de 
production d’énoncés aléatoire reçut le nom 
de cadavre exquis. L’Oulipo de R. Queneau, 
également féru de « littérature potentielle », 
retiendra ce procédé.

cadence
La cadence est le relâchement, la descente de 
l’intonation qui marque la fin d’une unité 
linguistique (mot, syntagme, phrase) à un 
rythme régulier.

cadméen
Se dit d’un alphabet grec primitif composé de 
seize lettres.

caduc
Le terme de caduc s’applique à certains pho­
nèmes, en particulier à certaines voyelles, sus­
ceptibles de disparaître dans le flux de la chaîne 
parlée. Le [a] français atone de petit, par 
exemple, qui se prononce dans le groupe de 
mots une petite fille [ynpstitûj], mais qui disparaît 
dans des groupes de mots tels que la petite fille 
[laptitlij], les petits enfants [It:plizïf5], est une 
voyelle caduque, ou voyelle instable.
calque
On dit qu’il y a calque linguistique quand, pour 
dénommer une notion ou un objet nouveaux, 
une langue A (le français, par exemple) traduit 
un mot, simple ou composé, appartenant à 
une langue B (allemand ou anglais, par 
exemple) en un mot simple existant déjà dans
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la langue ou en un ternie formé de mots 
existant aussi dans la langue. Le calque se 
distingue de l’emprunt proprement dit, où le 
terme étranger est intégré tel quel à la langue 
qui l’emprunte. Quand il s’agit d’un mot 
simple, le calque se manifeste par l’addition, 
au sens courant du terme, d 'un « sens » 
emprunté à la langue B ; ainsi, le mot réaliser, 
dont le sens est « rendre réel, effectif », a pris 
aussi celui de « comprendre » (Il a réalisé la 
situation) par calque de l’anglais to realize. Quand 
il s’agit d’un mot composé, la langue A conserve 
souvent l’ordre des éléments de la langue B, 
même lorsque cet ordre est contraire à celui 
que l’on observe ailleurs dans l'usage de la 
langue ; ainsi, gratte-ciel est formé des mots 
français gratte et ciel, mais c'est un calque de 
l’anglo-américain sky-scraper, dont il a modifié 
l’ordre pour se conformer à la syntaxe du 
français ; en revanche, quartier-maître est formé 
des mots français quartier et maître, mais c'est 
un calque de l’allemand Quartiermeister, dont il 
conserve l’ordre (alors que, en français, le 
déterminant quartier devrait suivre le déterminé 
maître). De même, les composés Nord-Coréen, 
Sud-Africain, etc., sont des calques de l’anglais. 
Ce type de formation est devenu productif en 
français.

canal
1. Le canal (terme technique de la théorie de 
la communication) est le moyen par lequel, au 
cours du processus de la communication, les 
signaux du code sont transmis ; c’est le support 
physique nécessaire à la manifestation du code 
sous forme de message : ainsi, les câbles élec­
triques pour la télégraphie ou la communica­
tion téléphonique, la page pour la communi­
cation écrite, les bandes de fréquence radio, 
les systèmes mécaniques de nature diverse. 
Dans le cas de la communication verbale, l’air 
est le canal grâce auquel sont transmis les 
signaux du code linguistique,
2. En phonétique, le terme de canal est parfois 
employé comme synonyme de chenal*, par 
exemple le canal buccal.

canonique
On dit d’une phrase, d’une forme de la langue 
qu’elle est canonique quand elle répond aux 
normes les plus habituelles de la grammaire. 
Ainsi, en français, la phrase a la forme cano­
nique SN + SV (syntagme nominal suivi de 
syntagme verbal) et le syntagme verbal a la 
forme V + SN (verbe suivi de syntagme 
nominal) ; mais il existe aussi des formes non

canoniques du sytagme verbal, comme dans 
sans coup férir, où le complément d’objet précède 
le verbe.
capacité générative
Une grammaire générative capable de générer, 
à partir d’un mécanisme fini, toutes les phrases 
grammaticales d’une langue, et rien que celles- 
ci, possède une capacité générative faible. Si, en 
plus, elle assigne à chaque phrase ainsi formée 
une représentation structurelle, qui comprend 
toute l’information nécessaire pour associer 
une interprétation sémantique et une interpré­
tation phonétique à la phrase ainsi générée, 
elle possède une capacité générative forte.
(v. ADÉQUAT.)

capitale
On donne en typographie le nom de capitales 
aux majuscules.
caractérisation
1. On dit d’une grammaire qu’elle caractérise 
la langue d’un corpus en tant qu’elle assigne 
à chaque phrase du corpus une description 
structurelle et qu’elle permet la dérivation des 
phrases grammaticales ne figurantpas au corpus.

Par exemple, une grammaire d’un corpus 
contenant :

Le chien aboie, le voyageur part, le garçon 
descend

caractérisera de façon satisfaisante la langue 
du corpus si elle permet :
a) d’indiquer la structure sous-jacente com­
mune aux trois énoncés ;
b) de produire les énoncés le chien part, le 
voyageur descend, etc., et non “le voyageur aboie.
2. La caractérisation d’une unité lexicale poly­
sémique pourra être formée de la définition 
de ses propriétés syntaxiques, différentes selon 
le sens (l’acception). Ainsi, en russe, le verbe 
jouer gouverne des prépositions et des cas 
différents selon qu’il s’agit de jouer aux échecs 
ou de jouer du piano. On dira que jouer. et jouer. 
ont une caractérisation syntaxique différente.
caractéristique
On qualifie de caractéristique ce qui constitue 
un trait distinctif. (Syn. : p e r t in e n t .)

I. cardinal
On appelle adjectifs numéraux cardinaux, ou noms 
de nombres cardinaux, les adjectifs ou noms 
exprimant la quantité, le nombre précis (ini 
vingt, cent, mille, etc.), par opposition à ceux 
qui expriment l’ordre, le rang (ordinaux), la 
distribution en plusieurs catégories (distribu 
tifs). Les numéraux cardinaux sont des détei

A
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minants {comme les démonstratifs, les articles, 
les possessifs, les indéfinis), parce qu’ils peuvent 
ne pas être précédés d’un article (il a deux fis). 
Ils peuvent se présenter sous une forme simple 
(vingt, cent, mille) ou composée (vingt-deux, trois 
i aits) ; ils sont invariables en genre et en 
nombre (sauf vingt et cent qui, dans certains 
i as, prennent la marque du pluriel). Us défi­
nissent par leur emploi les noms comptables, 
leur fonction fondamentale étant d’indiquer 
un nombre précis d’unités, sauf le cas de 
locutions figurées (cent sept ans, je l'ai dit cent 
fois, il en a vu trente-six chandelles). Les numéraux 
cardinaux peuvent aussi être employés dans la 
fonction des numéraux ordinaux pour indiquer 
la date (le trois janvier), la numérotation (page 
vingt-trois), le rang d’un souverain (Louis qua­
torze), avec une syntaxe particulière. Les numé­
raux ordinaux (premier, second, troisième, etc.) et 
les numéraux distributifs (triple, quadruple, etc.) 
sont des adjectifs qualificatifs qui, dans la 
fonction d'épithètes, sont généralement anté­
posés,
II. cardinal
On appelle son cardinal un son dont la position 
articulatoire a été adoptée comme norme. Les 
fondateurs de l’alphabet phonétique internatio­
nal, notamment Daniel fones, devant l’im­
possibilité de trouver un signe graphique cor­
respondant à chaque son, ont dégagé un 
système d’articulation standard pouvant servir 
de référence, de point de comparaison pour 
les articulations voisines, en particulier pour

caritif
Syn. d’ABESsif.

carte linguistique
On appelle carte linguistique une partie d’un 
ut las linguistique représentant le pays dont les

les articulations vocaliques. Il a été ainsi établi 
un système de 8 voyelles cardinales ou voyelles 
cardinales primaires, de formation et de qualité 
acoustiques bien connues : i, e, s, a, a, o, o, u. 
L’observation aux rayons X a montré que les 
différentes positions de la langue corres­
pondant à ces 8 voyelles forment dans la cavité 
buccale un trapèze idéal dont la représentation 
permet de décrire les voyelles qui diffèrent des 
voyelles cardinales. Les voyelles cardinales 
constituent des pôles articulatoires en fonction 
de deux dimensions : la position de la partie 
la plus élevée de la langue et le degré d’ouver­
ture de la bouche (voyelle d’avant la plus 
ouverte, voyelle d’arrière la plus fermée, etc.). 
Entre ces pôles se situent les positions inter­
médiaires séparées par des degrés de différen­
ciation acoustique approximativement égaux : 
i (u) - e (o), e (o) - e (o), s (o) - a (a).

L’intervention d’une troisième variable, la 
position des lèvres, permet de dégager un 
système de voyelles cardinales secondaires : y,
0 , œ, 2, a , Y, m. Dans le système primaire, les 
lèvres sont protractées pour les voyelles pos­
térieures et ont une position neutre pour les 
voyelles antérieures ; dans le système secon­
daire, au contraire, les lèvres sont protractées 
pour les voyelles antérieures et ont une position 
neutre pour les voyelles postérieures. On a 
ainsi un deuxième trapèze vocalique dont les 
voyelles d’arrière sont cependant beaucoup 
plus rares que les autres dans les langues du 
monde.

parlers sont étudiés ; des numéros y signalent 
les localités où les enquêtes ont été effectuées. 
Des tracés de divers types (isoglosses*) séparent 
les zones où l’on trouve un trait linguistique 
déterminé des zones où l’on en trouve un 
autre.
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I. cas
Le cas est une catégorie grammaticale associée au syntagme nominal, dont il traduit 
la fonction syntaxique dans la phrase. Considérons, par exemple, la fonction de 
sujet : si le verbe est transitif, to u t en n ’étan t pas suivi d ’un com plém ent d ’objet à 
l’accusatif (Pierre regarde), le cas utilisé pour la fonction sujet est alors I’ergatif ;  si le 
verbe est intransitif, passif ou transitif avec un com plém ent à l’accusatif (Pierre regarde 
Paul) ; le cas utilisé pour la fonction sujet est le nominatif, toutefois, dans de nombreuses 
langues, le nom inatif recouvre toutes les fonctions du sujet. Si le syntagme nominal 
est l’objet d ’un verbe transitif, comme dans L'enfant lit un livre, le cas est l'accusatif ; 
si le com plém ent est un syntagme prépositionnel attributif d ’un verbe qui a aussi un 
syntagme nom inal com plém ent, le cas est le datif (L'enfant lit un livre à son père) ; si 
la fonction est celle d ’appellatif (Pierre, viens), le cas est le vocatif; si le syntagme 
prépositionnel est com plém ent attributif d’un verbe intransitif, com me dans Pierre va 
à  Lyon, ou un  com plém ent circonstanciel dans une phrase comme L'enfant lit un livre 
dans le salon, il est catégorisé par les traits sémantiques qui définissent sa relation au 
procès du verbe. Ainsi, le comitatif est le cas de l’accom pagnem ent (Pierre vient avec 
ses parents), Y instrumental est le cas du com plém ent de moyen ou d ’instrum ent (Pierre 
le blesse avec un couteau), Yagentif est le cas du com plém ent d ’agent, en particulier 
dans les phrases passives (Pierre a été blessé par Paul).

Les fonctions syntaxiques « locales » reposent sur l’opposition entre le m ouvem ent 
(la direction) et le « non-m ouvem ent » : le cas directionnel s’oppose au cas locatif. 
Chacun de ces deux cas locaux est subdivisé selon l’opposition entre l’intérieur et 
l’extérieur du lieu : ainsi, le m ouvem ent « venant de l’extérieur d ’un lieu » est traduit 
par le cas ablatif, celui de « venant de l’intérieur du lieu », par le cas élatif ; le 
m ouvem ent « vers l’extérieur d ’un lieu » (vers, près de) est traduit par Y allatif, et 
« vers l’intérieur du lieu », par l'illatif ; le locatif est subdivisé en inessif (« à l’intérieur 
d ’un lieu »), abessif (« près d ’un lieu, à l’extérieur ») et adessif (« près d ’un lieu, sur le 
lieu »). D ’autres cas correspondent à des transform ations : ainsi, le génitif est le cas 
du com plém ent du nom  indiquant la possession (Le chapeau de Pierre) est issu de la 
phrase Pierre a un chapeau, ( v .  aussi p a r t it if , t r a n s l a t a . )  Alors que l’ergatif, le nominatif, 
l’accusatif et le vocatif sont des cas grammaticaux, les com plém ents circonstanciels (et 
attributs de verbes intransitifs) sont des cas concrets.

Le nom inatif e t l’accusatif sont dits aussi cas directs, e t les autres, cas obliques 
(terminologie qui traduit les fonctions primaires et les fonctions secondaires relati 
vem ent au verbe).

Les cas sont exprimés dans les langues par la position des syntagmes relativement 
au verbe (en français et en anglais) : par des prépositions (à/de en français : Pierre va 
à Paris/Pierre vient de Paris) et par des affixes nom inaux qui varient avec les noms 
C’est à ces affixes, dont l’ensemble forme la flexion nominale ou la déclinaison des nom-- 
que l’on réserve en général la dénom ination de cas. Ainsi, en ancien français, il y a 
deux cas : le cas sujet (souvent marqué au singulier par un affixe s), qui traduit la 
fonction du sujet, et le cas régime (marqué au singulier par l’absence de s), qui exprime 
toutes les autres fonctions. Le français m oderne ne connaît la flexion casuelle que 
pour les pronom s où il y a une opposition entre je (sujet) et me (complément).

Les langues à cas, ou langues casuelles, n ’ont en général qu ’un nom bre limité de 
désinences (ou affixes) pour traduire les différentes fonctions : aussi tel cas formel 
d ’une langue réunit-il des fonctions grammaticales ou concrètes assurées dans une 
autre langue par deux ou plus de deux cas. L’ablatif latin réunit les emplois de
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l'instrumental, de l’agentif et parfois du locatif ; le génitif grec réunit les emplois du 
l'.i'nitif e t de l'ablatif, etc. Le latin connaît 6  cas, le hongrois 20 cas, le finnois 15 cas.
(v SYNCRÉTISME.)

La classification nominale se fait sur différents critères selon les langues ; la flexion 
casuelle est aussi variée qu 'il existe de classes de noms, et elle interfère avec les 
russifications par genre et avec les affixes de nombre.

cas
On appelle grammaire de cas un modèle proposé par Ch. J. Fillmore qui rejette l'analyse 
de la phrase en sujet et prédicat, parce qu ’elle ne perm et pas d ’exprimer les fonctions 
sémantiques pertinentes des entités impliquées dans le procès. En particulier, la notion 
de sujet ne peut pas être considérée com me ayant une valeur sém antique constante ; 
ainsi, dans Paul ouvre la porte, cette clé ouvre la porte, la porte s'ouvre, le sujet est, tour 
a tour, [agent], [instrument], [objectif], et dans Londres est pluvieux, c 'est un [locatif] ; 
d 'où le projet d 'établir une structure sous-jacente m entionnant les rôles sémantiques 
(les cas) qu ’assum ent les syntagmes nom inaux (arguments) avec tel ou tel verbe ou 
adjectif (prédicat). Par exemple, savoir se construit avec un [datif] (comme sujet) et 
Un [objectif] (comm e objet direct), alors que apprendre diffère de savoir en ce que son 
sujet est un [agent] (il en est de même pour entendre/écouter, voir/regarder, etc.). Cette 
approche perm et de faire ressortir un certain nom bre de régularités ; ainsi, dans Le 
jardin abonde en fruits, Les fruits abondent au jardin, Les fruits sont abondants dans le jardin, 
les fonctions syntaxiques des argum ents sont différentes, alors que les rôles sémantiques 
sont constants, d ’où une structure casuelle unique pour abonder/abondant : [- (OBJ) 
(LOC)]. Les structures casuelles sont ensuite converties en structures de surface par 
des transform ations qui réordonnent les argum ents et perm ettent notam m ent de 
promouvoir l’un  deux pour en faire le sujet. Les cas sont, en outre, censés appartenir 
à un ensemble d ’universaux sém antiques ; après diverses recherches et remaniem ents 
(ainsi [datif] se trouve redistribué en [affecté], [objet] et [but]), Ch. J. Fillmore aboutit 
a la liste suivante : [agent], [affecté] (angl. experiencer), [instrument], [objet], [but], 
[lieu], [temps] ; l ’ordre dans lequel ils sont présentés correspond à une hiérarchie 
indiquant une priorité pour la sélection du sujet.

casuel
Une langue casuelle est une langue qui a des 
nffixes nominaux traduisant des fonctions 
grammaticales ou concrètes.

La flexion casuelle d’un nom est l’ensemble 
îles formes nominales constituant la déclinai- 
non de ce nom. (v . c a s . )

cntachrèse
I (àtachrèse est une figure de rhétorique consis- 
lant à élargir le sens d’un mot au-delà de son 
domaine strict. C’est une métaphore’- ou une 
métonymie* dont l’usage est si courant qu’elle 
n'est plus sentie comme telle : ex. : les pieds d'une 
htble, les ailes d'un moulin ou le collège est rentré.
i alalysc
tin glossématique, la catalyse est une opération 
p a r  laquelle la chaîne syntagmatique (par 
exemple le syntagme latin ludunt) est complétée 
r ie  façon à satisfaire à toutes les fonctions

conditionnant la forme de la chaîne (c’est-à- 
dire capable de satisfaire ici le pluriel et la 
troisième personne de ludunt). En ce cas, on 
peut catalyser ludunt par pueri (les enfants) ou 
liberi met (mes enfants), puisque c;est la fonction 
« sujet-verbe » qui détermine la personne et le 
nombre de ludunt. La chaîne établie par catalyse 
doit être grammaticalement acceptable dans la 
langue considérée, et elle ne doit pas avoir été 
altérée dans son sens.
catastase
On appelle catastase la première phase de 
l’articulation des consonnes, correspondant à 
la mise en place des organes phonateurs.
catégorématique
Dans la terminologie de E. Benveniste, le niveau 
catégorématique est le niveau de la proposition : 
cette dernière ne constitue pas une classe 
d’unités distinctives, elle, ne peut donc pas
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entrer comme partie dans une totalité de 
rang plus élevé, qui, serait, par exemple, le 
discours.
catégorème
Le catégorème est l'ensemble des traits séman­
tiques définissant les relations syntaxiques 
d’une forme avec les autres ; il correspond à 
la catégorie grammaticale. Ex. : triste a le caté­
gorème « adjectif ».
catégorie
1. Le terme de catégorie désigne une classe dont 
les membres figurent dans les mêmes environ­
nements syntaxiques et entretiennent entre eux 
des relations particulières. Ainsi, on dira que 
les mots chaise, table, bibliothèque, etc., qui 
peuvent figurer dans le même environnement 
syntaxique (par exemple : Pierre essuie avec un 
chiffon la...), appartiennent à la même catégorie. 
Dans cet emploi, le terme de catégorie se 
confond avec celui de classe*.
2. On distingue aussi deux types de catégories. 
Les catégories syntaxiques définissent les consti­
tuants* selon leur rôle dans la phrase ; ainsi, le 
syntagme nominal et le syntagme verbal, consti­
tuants immédiats de la phrase, sont des catégories 
syntaxiques de premier rang ou catégories prin­
cipales ; les parties du discours (ou espèces de 
mots), constituants des syntagmes, sont des 
catégories de deuxième rang ; ce sont des catégories 
lexicales parce que les morphèmes de ces classes 
sont des mots du lexique. Les catégories gramma­
ticales définissent les modifications que peuvent 
subir les membres de ces parties du discours en 
fonction du genre, du nombre, de la personne, 
etc. Le temps, la personne, le nombre, le genre 
sont des catégories grammaticales parce que les 
membres de ces classes sont des morphèmes 
grammaticaux (désinences verbales, flexion nomi­
nale). C’est souvent à ce dernier emploi que l’on 
restreint l’usage du mot catégorie. Les catégories 
lexicales sont dites catégories primaires ; les caté­
gories grammaticales sont dites catégories secon­
daires.
catégoriel
1. En grammaire générative, la composante caté­
gorielle est la partie de la base qui définit, d’une 
part, le système des règles régissant les suites 
permises et, d’autre part, les relations gram­
maticales entre les symboles catégoriels for­
mant les structures profondes de la langue. 
Ainsi, supposons que la composante catégo­
rielle définisse les deux règles suivantes :

(1) P -» SN + SV
(2) SV -  Aux + V + SN

Ces deux règles signifient que le noyau P (de 
la phrase) est formé d’un syntagme nominal 
(SN) suivi d’un syntagme verbal (SV) et que 
le syntagme verbal (SV) est formé de l’auxiliaire 
(Aux), du verbe (V) suivi d’un syntagme nomi­
nal (SN). La relation grammaticale établie dans 
la règle (2) est celle du verbe (transitif) et de 
son complément d’objet.
2 . On appelle symbole catégoriel un symbole repré­
sentant une catégorie : SN est le symbole de la 
catégorie du syntagme nominal. N est celui de 
la catégorie du nom. Le symbole peut prendre 
des valeurs diverses ; ainsi, pour N on peut avoir 
les valeurs table, chaise, enfant, laideur, etc.
3. K. Goldstein appelle attitude catégorielle l’at­
titude du sujet parlant appréhendant un objet 
non pas dans son existence actuelle, mais 
comme représentant les propriétés générales 
de l’objet : c’est le passage du concret à 
l’abstrait. Cette attitude catégorielle ne serait 
pas conservée chez certains malades mentaux ; 
ainsi, devant l’image d’un champignon, au lieu 
de donner le terme générique sollicité, le 
malade donnerait un terme spécifique, en étant 
incapable d’envisager la classe tout entière des 
champignons, définie par ses propriétés.
4. En matière de dérivation lexicale, on doit 
envisager le rapport catégoriel entre le formant 
de base et l’unité résultante. Une règle de 
dérivation lexicale par suffixation comprend 
les éléments suivants : la base, les suffixes, le 
rapport catégoriel et le sens. Par exemple, on 
peut passer d’une base verbale à un nom d'action 
par diverses règles de formation entraînant le 
sens « action de » {-âge, V -* N ,«  action de » : 
balayer, balayage ; labourer, labourage ; -ode,
V -+ N, « action de » : glisser, glissade ; baigner, 
baignade, etc.).

catégorisation
La catégorisation est une opération consistant, 
après avoir analysé la chaîne parlée en éléments 
discontinus, à classer ces segments en catégories 
grammaticales ou lexicales selon les propriétés 
distributionnelles qu’ils possèdent.

causal
On dit d’une conjonction qu’elle est causale 
quand elle coordonne ou subordonne uni- 
proposition à une autre dont elle exprime la 
cause. Ainsi, dans les phrases : L'incendie a 
rapidement progressé parce que les matériaux étaient 
très inflammables ou car les matériaux étaient tu"- 
inflammables, les conjonctions parce que (de 
subordination) et car (de coordination) soni 
des conjonctions causales, et la proposition eut
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( d u  parce que) les matériaux étaient très inflam­
mables est une proposition causale. On réserve 
le nom de subordonnée causale à la proposition 
rxprimant la cause et introduite par les conjonc- 
tlons de subordination parce que, puisque, comme, 
vu que, étant donné que, du fait que.

causa tif
1. Le causatif, ou factitif, est une forme verbale 
(lui exprime que le sujet fait en sorte que 
d'autres fassent l’action, au lieu de la faire 
directement lui-même ou que l’action ait lieu 
du fait d’un phénomène quelconque. Dans la 
phrase Pierre a fait construire par un entrepreneur 
mie maison dans la banlieue lyonnaise, le sujet 
grammatical de la phrase est Pierre ; mais 
l'agent (l’actant) de construire est spécifié (c'est 
tut entrepreneur). L’agent peut ne pas être spé­
cifié. comme dans Pierre a fait construire une 
maison. En français, le causatif s’exprime soit 
par le verbe faire ; soit par le verbe transitif 
lui-même (Pierre construit une maison dans la 
banlieue lyonnaise) ; soit encore par les suffixes 
(i)fier et -(i)ser : raréfier, synthétiser. Dans d’autres 
langues, le causatif s’exprime par des marques 
morphologiques comme le redoublement, l'in­
fixe. On distingue parfois le factitif, qui exprime 
une action que l’on fait faire à quelqu'un, 
spécifié ou non, et le causatif, qui exprime un 
état résultant de l’action faite : ainsi, le causatif 
Pierre a caramélisé du sucre signifie que Pierre 
,t fait (en chauffant) que k  sucre est devenu

2. On donne le nom de causatif existentiel à une 
classe de verbes transitifs (le plus commun en 
français est faire) dont l’objet est le résultat de

I l'action du verbe : ainsi, quand je dis Pierre écrit 
lin livre, livre est l’objet résultatif de écrire, qui 

I est alors un causatif existentiel, par opposition à 
| l’objet simple dans Pierre lit un livre (le livre 
I  • existe » avant l'action de lire).

cavité
I l'appareil vocal comporte différentes cavités 

nue traverse l'air issu du larynx au moment 
de l’acte de phonation. Ces cavités sont dites 

[ \uprapharyngales ou supragloitiques.
Les deux cavités principales sont le pharynx 

i ri la bouche, auxquels peuvent s’adjoindre 
f éventuellement, comme cavités secondaires, les 
I lusses nasales et la cavité labiale.

La cavité pharyngale est limitée vers le bas 
N.’ir le larynx et vers le haut par la racine de 

I la langue et le voile du palais. La cavité buccale, 
I  dite aussi cavité antérieure, est limitée à l'avant 
L put des incisives et à l’arrière par le point

d'articulation', c’est-à-dire le lieu de resserre­
ment le plus étroit du chenal buccal pendant 
l'articulation. La cavité nasale intervient dans 
la phonation quand l’abaissement de l’extré­
mité du voile du palais, ou luette, permet 
l’écoulement libre, par les fosses nasales, d'une 
partie de l’air issu du larynx. La cavité labiale 
est comprise entre les incisives et les lèvres 
plus ou moins protractées. Elle intervient dans 
la phonation quand la projection des lèvres, 
qui s’accompagne en général d’un arrondisse­
ment, permet un allongement vers l’avant de 
la cavité labiale : ainsi pour la prononciation 
des consonnes labiales ([p], [m], [v] dans les 
mots français pain, mer, vitre) ou des voyelles 
labialisées ou arrondies ([u], [ce] dans les mots 
français loup, heure, etc.).

Chacune de ces cavités exerce l’influence 
d’un résonateur sur le son complexe produit 
par l’air vibrant issu de la glotte. Elle renforce 
certaines fréquences (celles qui correspondent 
à sa fréquence de résonance propre) et en 
affaiblit d’autres ; elle fonctionne ainsi comme 
un filtre acoustique.

La forme et le volume de chaque cavité 
peuvent être modifiés par le mouvement de 
ses parois mobiles (langue, luette, maxillaire 
inférieur, lèvres), ce qui entraîne une variation 
de sa fréquence de résonance et donc de son 
influence acoustique sur le son laryngé.

cécité
On appelle cécité verbale l’incapacité de lire 
constatée chez des sujets atteints de lésions 
corticales et ne présentant, par ailleurs, 
aucun trouble de la vision, ni perturbation du 
langage.

cédille
La cédille est un signe diacritique qui se met en 
français sous le c devant a, o, u, pour indiquer 
le son [s] et non |k] (ex. : façade, leçon, reçu). 
La cédille est à l'origine un z placé sous le c, 
au lieu de l’être après, pour transcrire le son 
[ts] puis le son [s]. On la trouve dès le vm' siècle 
dans les manuscrits wisigothiques, mais elle 
fut peu utilisée par les scribes, qui préféraient 
employer une lettre supplémentaire pour noter 
le son sifflant de c (ils écrivaient recettl, apercent). 
C’est l’imprimerie qui a développé l’usage de 
la cédille (comme celui des accents) : on la 
trouve pour la première fois en 1530 chez
G. Tory et elle se généralisa rapidement dans 
l’usage typographique, candis que l’écriture 
manuscrite conserva, longtemps encore, l’an­
cien usage du e intercalaire.
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cénéma tique
Le terme de cinématique est utilisé par le linguiste 
danois L. Hjelmslev et les membres du Cercle 
linguistique de Copenhague pour désigner la 
science dont l'objet est l’étude des unités mini­
males distinctives, appelées « cénèmes ». Ce 
terme est choisi comme susceptible de s’appliquer 
à des langues hypothétiques dont la substance 
d’expression ne serait pas phonique.

cénème
Le terme de cénème, qui veut dire « unité vide » 
(vide de sens), est employé, de préférence à celui 
de phonème, par L. Hjelmslev et les linguistes 
du Cercle linguistique de Copenhague, pour dési­
gner au plan de l’expression les unités distinctives 
minimales en faisant abstraction de la nature pho­
nique du langage considérée comme accessoire, 
accidentelle. Le cénème est une figure d'expres­
sion qui s'oppose au plérème, figure de contenu.

central
1. Dans les fonctions du langage, certains lin­
guistes de l’école de Prague opposent les fonctions 
centrales (généralement réduites à une seule, celle 
de communication) aux fonctions secondaires ou 
dérivées (par exemple, les fonctions conative, 
émotive, etc.). Cette conception a eu pour consé­
quences, entre autres, de restreindre la définition 
de la phrase à la phrase assertive et d’exclure de 
la description de la langue les faits de parole.
2 . Les voyelles centrales (dites aussi moyennes ou 
mixtes) sont les voyelles réalisées avec la partie 
centrale du dos de la langue, rapproché du 
milieu de la voûte palatine, par opposition aux 
voyelles antérieures et postérieures. Le [a], dit 
« caduc », du français petit est une voyelle 
centrale intermédiaire : le [î] du romain mina 
(« main ») est une voyelle centrale fermée. Le 
suédois, le norvégien, l’anglais (Iwrt; sir, etc.) 
présentent aussi des voyelles centrales.

centralisé
Une voyelle centralisée est une voyelle dont 
l’articulation tend à se rapprocher de la voyelle 
centrale [a] ; par exemple la voyelle notée [e] 
par l’alphabet phonétique international et que 
l’on entend en anglais dans un mot comme 
sofa ou en portugais de Lisbonne dans la 
première syllabe de para.

centrifuge
Les phonèmes centrifuges sont caractérisés arti- 
culatoirement par une cavité de résonance 
ayant la forme d’un cor et dont le volume est 
plus grand en avant de l’étranglement le plus 
étroit qu’en arrière, Les phonèmes centrifuges

sont acoustiquement compacts*. Les voyelles 
ouvertes [a, a], les consonnes vélaires et pala­
tales [k, g, p, X, J, 3] sont centrifuges.
centripète
Les phonèmes centripètes sont caractérisés arti- 
culatoirement par une cavité de résonance 
assumant la forme d’un résonateur de Helmutz, 
c’est-à-dire un résonateur dont le volume est 
plus grand en arrière de l’étranglement le plus 
étroit qu'en avant. Les phonèmes centripètes 
sont acoustiquement diffus*. Les voyelles fer­
mées [i, u], les consonnes labiales et dentales 
[p, b, m, t, d] sont centripètes.

cérébral
Une consonne cérébrale est une consonne cacu- 
minale* ou rétroflexe.
certitude
On donne parfois le nom de certitude à la 
modalité’ logique du nécessaire (ex. : Il doit 
pleuvoir demain).
chaîne
Une langue apparaît d’abord comme une suc­
cession dans le temps d’événements vocaux, 
une suite de sons formant des énoncés et à 
laquelle on donne le nom de chaîne parlée : 
cette expression est due à F. de Saussure, qui 
met en valeur le caractère linéaire du langage. 
C'est comme succession d'unités discrètes et 
associées à un sens qu’il faut définir la langue 
l’ordre des sons (phonèmes ou syllabes) notam­
ment, mais aussi en français celui des mots 
ont une valeur significative ; l’interversion 
aboutit quelquefois à une contrepèterie, plus 
souvent à une anomalie sémantique (ex. : Le 
soldat redoute le danger, Le danger redoute le soldat). 
Le caractère successif de la langue apparaît 
moins dans l'écriture ; c’est la raison pour 
laquelle on parle de chaîne parlée et non de 
chaîne de la langue. L’analyse de la chaîne 
parlée fait apparaître l’existence, à côté de l’axe 
selon lequel se succèdent les unités (axe syn 
tagmatique*), d’un axe selon lequel se font les 
substitutions (axe paradigmatique*).
chaîne (analyse en)
L’analyse en chaîne de Z. S. Harris consiste à 
décrire les énoncés comme des concaténations 
de morphèmes ou de séquences de morphèmes 
Étant donné un énoncé et la connaissance der. 
classes de morphèmes, on demande à un 
informateur si telle ou telle séquence est une 
phrase ; on obtient alors un ensemble de- 
structures définissables comme des séquences 
de morphèmes et qui apparaissent comme des
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phrases. La phrase es: alors la séquence minimale 
Acceptée par l'informateur : c’est la chaîne centrale. 
( les chaînes peuvent se voir ajouter d'autres 
iici|uences de morphèmes qui ne sont pas accep- 
l i*cs comme phrases ; ces chaînes sont des 
adjonctions, chacune d'entre elles pouvant s'in­

sérer à une place déterminée d’une chaîne centrale 
ou d’une partie de chaîne. Chaque chaîne centrale 
comprenant un nombre zéro, ou plus, d'adjonc­
tions est une phrase ; si Pierre est heureux est une 
phrase, Pierre est très heureux, qui comprend une 
adjonction, est encore une phrase.

champ
Déterminer un champ, en linguistique, c’est chercher à dégager la structure d 'un  
domaine donné ou en proposer une structuration.

La lexicologie cherche à définir des champs linguistiques. Le term e reste ambigu, 
puisqu'on pourra envisager le champ sémantique d’un m ot, le champ lexical d 'une 
Iamille de m ots ou le cham p lexical d 'une réalité extérieure à la langue. Par exemple, 
on pourra tenter d ’établir le cham p sém antique du m ot père, le champ lexical des 
mots père, mère, frère, sœur, le champ lexical de la parenté.

Les premières tentatives (Trier, Ipsen, Porzig) de délimitation de champs portent 
en fait sur des champs conceptuels (par exemple, le cham p des m ots désignant la 
« connaissance »). Elles ont souvent été faites par des ethnographes et des anthro­
pologues : il s'agit, par des procédures souvent raffinées, d ’exploiter des données 
linguistiques pour bâtir les schèmes conceptuels d;une société. O n a étudié en ce sens 
les vocabulaires de la parenté (comme chez les Iroquois Sénéca), les classifications 
botaniques populaires (aux structures particulièrem ent intéressantes en un pays de 
vieille culture com me la France), le vocabulaire des animaux domestiques, etc. Ainsi 
conçues, ces recherches ne concernent pas directem ent la linguistique, la structuration 
en langue ne recoupant pas la structuration conceptuelle (non-isomorphisme de la 
pensée et de l’expression). En particulier, ces recherches ne rendent com pte que de 
la désignation des unités dans un  certain système conceptuel (mère par rapport à père, 
fils, fille, par exemple) et non de la polysémie essentielle au lexique (mère de famille vs 
cellule mère, maison mère, la mère supérieure, notre mère Ève).

Une solution proposée a consisté à partir en tou t état de cause des données d 'un  
champ conceptuel (le vocabulaire politique et social), et à élaborer ensuite des 
procédures proprem ent linguistiques pour l’étude des relations établies entre les 
termes. A l'intérieur du cham p conceptuel socialement défini, il s’agit de m ettre en 
évidence des réseaux linguistiques de synonymie ou d ’antonym ie et de corrélations 
diverses. Partie d 'un  cham p conceptuel, cette procédure distingue en particulier les 
unités par leur champ dérivationnel. La notion de champ dérivationnel repose sur la 
ronstatation que le même m orphèm e se distingue, dans ses diverses significations, 
par une série différente de dérivés. Par exemple, s'abstenir1 (d’un vote) déterminera 
line série abstention, abstentionniste, pendant que s'abstenir2 (de certains aliments) 
déterminera une série abstinence, abstinent.

O n a poussé plus loin encore cette tentative, en se fondant sur le principe que 
deux m orphèm es qui ont des significations différentes diffèrent aussi quelque part 
il,3ns leur distribution. O n recherchera donc le champ syntaxique des unités ; par l’étude 
des ressemblances et des différences dans le com portem ent syntaxique, on pourra 
aboutir à des conclusions sur ressemblances et différences sémantiques. En effet, la 
til ructure syntaxique est si prégnante du point de vue du sens que, dans certaines 
lonstructions syntaxiquem ent définies, même un  verbe imaginaire recevrait un 
■n'inantisme par la construction qui lui est attribuée (voir à ce sujet les créations de
I i î w Is Caroll ou d 'H enri Michaux). Les champs seraient donc syntaxiques avant que 
d être sémantiques, (v . c o m p o n e n tie iu ! ia n a iy s e i.)
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champ de dispersion
On appelle champ de dispersion l'ensemble des 
variations qui affectent la réalisation d’un 
même phonème soit dans des contextes dif­
férents (par variation combinatoire), soit dans 
un même contexte dans le parler d'une même 
personne ou des membres d ’une même 
communauté. L'éventail des réalisations pos­
sibles d’un même phonème ne doit pas passer 
certaines limites articulatoires et acoustiques 
qui ne coïncident pas toujours exactement avec 
les limites du champ de dispersion des pho­

nèmes voisins. Il existe entre deux champs de 
dispersion une région appelée « marge de sécu 
rité » sur laquelle on peut empiéter dans des 
circonstances exceptionnelles {l’auditeur, ayant 
conscience du caractère anormal dans lequel 
s’effectue l’émission du message, fera davan­
tage appel au contexte), mais sur laquelle on 
ne peut empiéter trop régulièrement sans 
risques pour la compréhension et, à plus longue 
échéance, pour l’équilibre du système phono­
logique.

c h a n g e m e n t
1. Le changement, appelé aussi variation, est sans doute le caractère le plus im portant 
du langage. A deux époques données, on constate qu’un mot, ou une partie de mot, 
ou un procédé m orphologique ne se présentent pas de la m êm e manière, même si 
l’écriture peut parfois faire illusion. Ainsi, la term inaison du m ot chevaux s'est 
prononcée d ’abord [-aws] avant d ’évoluer vers le son actuel [-0]. Soupe a d ’abord 
désigné la tranche de pain sur laquelle on versait le bouillon avant de désigner 
l'ensem ble constitué par la tranche et le bouillon, ou m êm e le liquide seulement. Le 
changem ent dans l'espace géographique (v. g é o g r a p h ie  u n g u i s i ï q u e .  d i a l e c t o l o g i e )  se 
constate partout dès qu 'on  ne se préoccupe pas seulem ent de l’écriture, mais aussi 
de la prononciation et, d 'une manière plus large, de la langue parlée. 11 est bien 
connu que l’intonation générale de la phrase diffère parfois d 'u n  village à l'autre alors 
qu 'o n  y  utilise la même langue ou le même dialecte : les consonnes et les voyelles 
n 'o n t pas exactem ent le même son. Le français parlé par un  hom m e du peuple e t le 
français parlé dans les milieux intellectuels présentent des différences telles q u ’on 
peut deviner souvent l'origine sociale de celui qui parle. Enfin, les conditions dans 
lesquelles on parle (type de discours) ont une très grande im portance dans ce domaine. 
Le changem ent peut résulter du contact entre les langues, et dans des situations de 
bilinguisme, on  parlera d’emprunts* de calques*, d ’interférences*.
2. On appelle changements phonétiques les modifications que subissent les sons d ’une 
langue au cours de son histoire.

Il y a lieu de distinguer les changem ents phonétiques proprem ent dits, simple 
transform ation des habitudes de prononciation d 'u n  phonèm e donné sans influence 
sur la structure phonologique de la langue considérée, et les changem ents phonolo­
giques, variations qui entraînent la modification de la structure phoném atique de la 
langue par la disparition e t/ ou l’apparition d ’un  ou plusieurs phonèm es. Ainsi, le 
passage des voyelles longues de l’anglais ancien à des diphtongues (stan [sta:n] 
stone [stown]) en anglais m oderne constitue un changem ent phonétique. Par contre, 
le passage des prononciations affriquées de l’ancien français [ts], [dz] à des pronon 
dations fricatives [s], [z] en français m oderne correspond à un changem ent phonique 
puisqu’il a entraîné la disparition de deux phonèm es [ts] et [dz] et l'hom onym ie de 
mots tels que cire e t sire.

Cependant, com m e cette distinction est liée à l'opposition établie par la linguistique 
contem poraine entre « son » et « phonèm e », on a longtemps donné le nom  de 
changement phonétique à toute modification affectant la prononciation des sons d ’une 
langue, qu'elle ait ou non une importance linguistique. Sous l’apparent désordre de-,
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i liangements phonétiques qui accom pagnent l’évolution des différentes langues, Jacob 
Crimm a été un des premiers, à la suite du Danois Rasmus Rask, à m ettre en 
évidence, dès 1822, une certaine logique et une certaine régularité des changements 
phonétiques par sa découverte de la m utation germanique, appelée plus tard « loi de 
Grimm* ». Son intuition a été développée, cinquante ans plus tard, par les néogram- 
mairiens tels que W. Scherer et H. Paul qui se sont efforcés de m ontrer que les 
i liangements phonétiques obéissent à des lois* « immuables », les exceptions étant 
expliquées par l’analogie et les em prunts. Les travaux ultérieurs ont m ontré que les 
changem ents phonétiques obéissent p lutôt à des tendances qu 'à des lois impérieuses. 
.1. En gramm aire générative, le changement structurel est un des aspects de la 
transform ation consistant, après l'analyse* structurelle, à effectuer diverses opérations 
de suppression, de réarrangement, etc., sur la structure ainsi analysée, (v. t r a n s f o r

MATION.)

Chaoumian ou Saumjan (Sébastian Kons- 
lantinovitch), linguiste (né en 1916). Dès 1952, 
il se fait le défenseur des théories structuralistes, 
en s’inspirant des travaux de R. Jakobson, 
( J. Fant et M. Halle. Il en propose en 1965 un 
« modèle génératif applicatif » (ou « applica- 
tionnel »), sorte de métalangage de description 
des langues, comprenant deux niveaux : le 
« génotype », objet abstrait, et le « phéno- 
type », forme extérieure que revêt le génotype. 
Chaoumian recourt souvent à la logique mathé­
matique et fait explicitement référence aux 
travaux de Carnap, en se situant constamment 
par rapport à Chomsky, qu’il critique tout en 
partageant avec lui un certain nombre de 
principes.

chenal vocal
L'expression chenal vocal est souvent employée, 
ainsi que celle de conduit ou de canal vocal, pour 
désigner la partie supraglottique de l’appareil 
phonatoire, dont la forme et les réactions 
acoustiques au passage de l’air évoquent vague­
ment celles d’un tuyau.

chevauchement
l.e terme de chevauchement est utilisé couram­
ment en linguistique pour indiquer l’intersec­
tion de deux ensembles ; les deux classes des 
noms et des adjectifs se chevauchent (ex. : un 
morphème comme menteur est à la fois nom
c. adjectif).

chiasme
l u rhétorique, on appelle chiasme une inversion 
de l’ordre dans les parties symétriques de deux 
phrases, formant antithèse ou constituant un 
parallèle (ex. : Un roi chantait en bas, en haut 
murait un Dieu |V. Hugo]).

chleuasme
En rhétorique, on appelle chleuasme le procédé 
qui consiste à s’adresser à soi-même les 
reproches qu'on veut faire retomber sur les 
autres ; c’est un faux plaidoyer en forme de 
confession (ex. : Oui, je suis coupable de naïveté, 
pour avoir cru ce qu'on me disait).
choix
Dans la perspective fonctionnaliste, un énoncé 
n’a de sens que si sa production ne dépend 
pas entièrement du contexte, mais nécessite de 
ia part du locuteur une décision, un choix entre 
plusieurs items, entre plusieurs types de phrase, 
etc., au cours du processus de î’énonciation. 
Ce choix, ou sélection, s’exerce donc sur les 
unités minimales significatives ou morphèmes, 
qui sont ainsi des unités de choix ; entre 
plusieurs unités possibles dans un cadre typique 
de phrase, on choisit en fonction du message 
à transmettre une. unité.
Chomsky (Avram Noam), linguiste américain 
(Philadelphie 1928). Diplômé de l'université 
de Pennsylvanie, où il a suivi l’enseignement 
de Z. S. Harris, Chomsky est, depuis 1955, 
professeur au Massachusetts Institute of Tech­
nology (MIT). Son premier livre publié, Struc­
tures syntaxiques (1957), remet en question les 
fondements épistémologiques de la linguistique 
structurale. Ü démontre, en s’appuyant en 
particulier sur la théorie des automates, l’ina­
déquation pour la description syntaxique du 
modèle à nombre fini d’états (modèle de 
Markov) ainsi que du modèle de constituants 
élaboré par les distributionnalistes. Le modèle 
transformationnel qu’il propose offre, outre 
une plus grande simplicité, une puissance des­
criptive et explicative supérieure. Il introduit 
les concepts de grammaticalité et de
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créativité : tout locuteur natif possède une 
certaine intuition de la structure de sa langue, 
qui lui permet, d’une part, de distinguer les 
phrases grammaticales des phrases agramma­
ticales, d'autre part de comprendre et d’émettre 
une infinité de phrases inédites. De même, une 
grammaire devra rendre compte explicitement 
de toutes les phrases grammaticales de la langue 
considérée. Dans Aspects de la théorie syntaxique 
(1965), il perfectionne sa conception de la 
syntaxe et ses relations avec la phonologie et 
la sémantique dans le cadre théorique beaucoup 
plus élaboré de la grammaire générative et 
présente dans Principes de phonologie générative 
(1968), en collaboration avec M. Halle, sa 
conception de la composante phonologique de 
la grammaire. Il a par la suite constamment 
modifié sa théorie. (V. Bibliographie.)

chrie
En rhétorique, on appelle chrie un exercice 
scolaire consistant à développer une idée d'au­
tant de manières qu’il existait de lieux 
communs dans l’école.
chromatique
L'accent chromatique, appelé aussi accent musical, 
accent de hauteur (ou ton), consiste en une 
élévation du timbre de la voix due à une plus 
forte tension des cordes vocales et portant sur 
un mot ou sur une syllabe d’un mot. Le terme 
de chromatique s’explique par l’association natu­
relle entre la sensation visuelle de couleur et 
la sensation acoustique de timbre.
chronogenèse
Dans la linguistique de G. Guillaume, la chro­
nogenèse est une opération systématique consis­
tant à spatialiser le temps, qui correspond à la 
conjugaison des verbes.
chronothèse
Dans la linguistique de G. Guillaume, on désigne 
du nom de chronothèse chaque étape du procès 
de représentation du temps correspondant aux 
différents modes du verbe (infinitif, subjonctif, 
indicatif, mais non l’impératif, qui est un mode 
d’expression de l’événement verbal).
chuchotement
La voix chuchotée est le bourdonnement laryngé 
produit par la vibration des cordes vocales 
lorsque celles-ci occupent une position inter­
médiaire entre la position correspondant à la 
respiration normale (cordes vocales écartées et 
glotte ouverte) et celle qui correspond à la 
phonation (cordes vocales accolées et glotte 
fermée), Pour la production de la voix chucho­

tée, les cordes vocales sont partiellement acco­
lées, mais la partie de la glotte qui se trouve 
entre les aryténoïdes reste ouverte en laissant 
passer l'air. La source sonore est alors faite 
d’un bruit d'écoulement semblable à celui d’un 
jet d’air qui traverse toutes les cavités supra- 
glottiques et sert de support au message pho­
nique. La voix chuchotée donne en principe 
une image complète de l'articulation et rend 
normalement l’expression phonétique à l’au­
dition comme à l'analyse harmonique. Cepen­
dant, l’intensité est moins importante et la 
portée plus réduite que pour la voix normale.
chuintant
Les consonnes chuintantes sont des consonnes 
fricatives, en général postalvéolaires ou prépa­
latales, telles que [J] dans le français chou et
[3] dans le français joue. Elles se différencient 
des consonnes qui leur sont le plus proches, 
les sifflantes [s] et jz], par un léger recul du 
point d’articulation et surtout par un jeu 
différent des lèvres, arrondies et protractées 
pour l’articulation chuintante.

L'adjonction de la cavité labiale entraîne un 
abaissement de la fréquence de vibration, de 
sorte que le spectre des chuintantes se distingue 
du spectre des sifflantes par une concentration 
de l’énergie dans des zones plus basses du 
registre (2 000 à 3 000 cycles par seconde au 
lieu de 4 000 et plus).

chute
On appelle chute un changement phonique 
dû à la disparition d’un ou de plusieurs pho­
nèmes à l’initiale d’un mot (aphérèse : latin 
arena -» italien rend), à l’intérieur d’un mot 
(syncope : parahola -> français parole), à la fin 
d’un mot (apocope : tramway -* tram).
chva ou schwa
1. Ce terme, qui est la transcription d’un mot 
hébreu signifiant « néant », est parfois employé 
pour désigner la voyelle neutre, centrale [a], 
appelée « e muet » ou « e caduc » en français, 
et que l’on trouve fréquemment en position 
atone dans d’autres langues romanes, comme 
le portugais de Lisbonne, le roumain (ex. 
mina [mui^no] « main »), certains dialecteti 
italiques centro-méridionaux (Campanie, 
Abruzzes, etc. ; ex. : [Xu latts] « le lait »).
2 . On a expliqué par une série de sons voc/i 
liques chva,, chva2 et chva3 un certain nombre 
de correspondances entre les langues indo- 
européennes : ainsi, en latin l’alternance a/e 
dans jacio/jeci est expliquée par jak (degré zéro) 
et jaek (degré e), s donnant u et ae donnant e

Hû
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cible
I n traduction, on appelle langue cible la langue 
ilntm laquelle est traduit un texte dont la langue 
■ ' innue est dite langue source ou langue de départ.
i Irconflexe
I .meut circonflexe est un signe diacritique qui 
•i ru français diverses fonctions. Il indique en 
i mnbinaison avec e (ê) la voyelle ouverte [e], 
Avec a (â) la voyelle postérieure [a], avec o (ô)
1.1 voyelle fermée [o], dans forêt, mât, rôle. Il 
«ert à distinguer des homonymes (sûr vs sur, 
li'Une vs jeune, etc.). Il est souvent la marque 
d'une voyelle ou d:une consonne amuïe (âne, 
île tt$(i)num ; crûment de cruement). 11 était utilisé 
dans les textes latins imprimés pour indiquer 
lr 6 exclamatif et les formes réduites des génitifs 
(ilontiuûm pour dominorum). En grec il notait sur
1.1 voyelle une intonation aiguë suivie d’une 
intonation grave.
circonlocution
On a donné anciennement le nom de circonlo­
cution à la périphrase".
circonstances
I n rhétorique, les circonstances constituent les 
accessoires du fait qui est en discussion et 
entrent dans la démonstration en répondant 
aux questions gi» ? quoi ? où ? par quels moyens { 
pourquoi ? comment ? quand ?
circonstanciel
l;.n grammaire, on donne le nom de circonstan­
ciels aux compléments qui indiquent les cir­
constances dans lesquelles une action a été 
réalisée (compléments circonstanciels de 
temps, de lieu, de manière, de cause, de but, 
d’accompagnement, de prix, d'instrument, de 
moyen, etc.). Dans II est mort vendredi dernier, 
vendredi dernier est un complément circonstan­
ciel de temps de est mort. (Syn. : c i r c o n s t a n t . )

circonstant
1. En grammaire moderne, on dorme d’une 
manière générale le nom de circonstants aux 
«yntagmes prépositionnels compléments de 
groupe verbal ou de phrase. Dans II va à Paris.
II habite une maison en banlieue. Il tire de l'eau 
ilu puits, etc., les syntagmes prépositionnels à 
l'aris, en banlieue, du puits sont des circonstants, 
mais le circonstant peut ne présenter aucune 
préposition réalisée en surface : dans II vient 
demain. On fait suivre le terme « circonstant » 
ilu trait sémantique spécifiant la nature de la 
relation sémantique (temps, lieu, manière, 
etc.) : à Paris est un circonstant de lieu, demain 
un circonstant de temps.

2 . L. Tesnière définit le circonstant comme 
l’unité ou la suite d’unités qui expriment les 
circonstances de temps, de lieu, de manière 
dans lesquelles se déroule le procès exprimé 
par le verbe. Le circonstant sera ainsi soit un 
adverbe, soit un équivalent d’adverbe. Le cir­
constant s’oppose aux actants", qui désignent 
ceux qui, d’une manière ou d'une autre, par­
ticipent au procès. Le nombre des circonstants 
n’est pas fixe (en principe) comme celui des 
actants : dans une phrase, il peut n’y en avoir 
aucun, il peut y en avoir un nombre indéfini. 
La translation d'un verbe en substantif quand 
ce substantif est circonstant a pour résultat 
une subordonnée circonstancielle.

circulaire
En lexicographie, on appelle définitions circulaires 
des énoncés tels que le premier renvoie au 
second et le second au premier. Un exemple 
caricatural serait : coq = mâle de la poule ; 
poule = femelle du coq.

On remarquera bien sûr que la circularité 
n’est jamais poussée à ce point. En particulier, 
elle comporte généralement des relais : A est 
défini par B qui est défini par C, et ce sera, 
par exemple, C qui sera défini par A. Ce 
sont les circuits trop courts, comme celui que 
l’on a signalé plus haut, qui doivent être 
évités.

En fait, la circularité des définitions de 
dictionnaire est inhérente au genre lexicogra- 
phique : les termes métalinguistiques (c’est-à- 
dire les termes permettant de fournir des 
indications sur une unité du code) sont égale­
ment des unités de la langue ; par exemple, le 
terme métalinguistique mot (ex. : football, mot 
d’origine anglaise, désignant, etc.) fonctionne 
comme unité de la langue dans un énoncé du 
type : Il dit de grands mots, Il a 1e mot pour rire, 
etc. Les définisseurs (termes à valeur essentiel­
lement métalinguistique) ne sont, dans les 
situations habituelles de communication, ni 
fréquents ni même parfois usuels. Un terme 
comme véhicule est rare dans la langue quoti­
dienne, mais à peu près indispensable à la 
métalangue lexicographique.

civilisation
En sociolinguistique, on définit par civilisation 
tous les éléments de la vie humaine qui sont 
transmis par la société, qu’ils soient matériels 
ou idéologiques. Un mot de civilisation est un 
mot qui exprime une notion représentative de 
la communauté socioculturelle à une époque 
donnée. Une langue de civilisation est une langue

«95



clair

qui sert de support à une littérature écrite et 
qui joue un rôle important dans la diffusion 
et le maintien d'une culture.

clair
Une voyelle claire est une voyelle acoustiquement 
aiguë*, c’est-à-dire génétiquement palatale, telle 
que jj, [e], [c], [a], [y], [oj et [ce]. Les voyelles 
claires s’opposent aux voyelles sombres* ou 
graves. Le terme de clair, souvent employé 
traditionnellement, même par la première géné­
ration de phonologues et de phonéticiens struc­
turalistes, traduit l’association naturelle entre 
l’impression auditive d’acuité sonore et l’im­
pression visuelle d'acuité lumineuse, au nom 
de laquelle Mallarmé dénonçait le paradoxe 
des signes jour et tuiit qui associent la lumière 
du jour à une voyelle sombre [u] et l’obscurité 
de la nuit à des sonorités claires [q] et [i],

claquant (son) ou claquante
Un son claquant (dit aussi claquement ou clic) est 
un son réalisé au moyen de deux occlusions : 
une occlusion principale, formée soit par les 
lèvres, soit par la partie antérieure de la langue 
contre les dents ou contre le palais et qui 
produit différents types de claquantes (labiale, 
dentale, rétroflexe, palatale, latérale), et une

seconde occlusion, dite « occlusion d’appui », 
obligatoirement vélaire, produite par l’élévation 
de la partie postérieure du dos de la langue 
contre le palais mou. Cette double occlusion 
détermine une cavité où l’air est raréfié par un 
mouvement de succion. Quand l’occlusion 
antérieure prend fin, l'air se précipite de l’ex­
térieur dans cet espace intermédiaire privé d’air 
avec un bruit de claquement ; juste à ce 
moment, l’occlusion vélaire prend fin égale 
ment, de sorte que le son claquant peut être 
voisé ou non, nasal ou non.

Le bruit du baiser, le bruit qui sert à marquer 
un certain énervement ou celui qui sert à 
exciter les chevaux sont des sons claquants, 
respectivement labial, dental et latéral, 
(v. CLAQUEMENT.) 

claquement
La corrélation' de claquement caractérise les 
langues dites « langues à clics », comme le 
zoulou, où les différents types de clics (palatal, 
latéral, etc.) forment des séries de localisation 
parallèles à des séries correspondantes sans 
claquement. L’opposition de claquement est 
une opposition de localisation privative qui se 
retrouve dans plusieurs séries du même sys
tème. (v . CLAQUANT.)

classe
Une classe représente un ensemble d 'unités linguistiques ayant une ou plusieurs 
propriétés com m unes entre elles.
1. En grammaire distributionnelle, une classe grammaticale sera définie com m e l’en­
semble des unités ayant les mêmes possibilités d ’apparaître en un point donné de 
l'énoncé.

La notion de classe grammaticale s’oppose ainsi à la notion de partie ' du discours 
telle que la définit la gramm aire traditionnelle, par référence à une théorie de 
l'adéquation  entre le nom  et la substance, le verbe et le procès, etc.

L'étude des potentialités d 'occurrence perm ettra de constituer des classes à partir 
de la considération d ’un  corpus. Soient les phrases :

Le chien mord. Le voyageur disparaît. Le soleil brille. L'enfant arrive.

L’étude du corpus perm ettra de dégager les classes 1, 2, 3, correspondant aux « parties 
du discours » article, nom , verbe. La constitution de classes et leur affinem ent en 
sous-classes (c'est-à-dire nom  anim é/nom  inanimé, verbe intransitif/verbe transitif, 
etc.) doivent perm ettre au gramm airien de form uler les règles qui produiront toutes 
les phrases acceptables de la langue et elles seules. Dans le corpus donné plus haut, 
la sous-classification perm et d'éviter *Le chien brille, *Le soleil mord, et de produire I c 
chien arrive, Le soleil disparaît.

La notion de classe distributionnelle rend com pte de certaines ambiguïtés des énonce 
réalisés. Je  vais voir peut noter un m ouvem ent (« Je me rends là-bas, pour voir ») ou 
un futur (« )e verrai dans peu de temps »), selon l'appartenance de classe du segment
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t1,!/' verbe ou auxiliaire. O n peut ainsi opposer l’ambiguïté due à la classe (Je vais voir 
mi sens 1 et au sens 2) et l'am biguïté due à la structure de constituants : Des boutiques 
tic frivolités désuètes pourra s'analyser en (Des boutiques de) (frivolités désuètes) ou Des 
boutiques (de frivolités) désuètes.

La notion de classe distributionnelle s'est révélée fructueuse en linguistique à divers 
niveaux (analyse phonologique, analyse m orphém atique, et jusqu'à l’analyse de 
discours de Z. S. Harris). Mais elle ne peut rendre com pte de toutes les ambiguïtés 
de la langue ; cette constatation est un  des points de départ de la critique de 
N. Chomsky. La peur du gendarme (qu'a le gendarm e ou qui est due au gendarme) 
ll'est pas désambiguïsé ni par la considération des classes distributionnelles, ni par 
l'analyse en constituants immédiats. Seule l’histoire dérivationnelle de la phrase peut 
rendre com pte de la double interprétation sém antique de la structure superficielle.
2. La notion de classe est utilisée en sémantique sur le modèle de la logique des 
liasses. Par exemple, on établit la taxinomie des termes de parenté en étudiant les 
rapports entre les différentes unités ; la classe des êtres dénotés (denotata) par le m ot 
parent est plus grande que celle des êtres dénotés par le m ot père, on dira que père 
est à l’égard de la classe des parents en relation d ’hyponymie e t que parent est en 
relation d ’hyperonymie à l’égard de père.
t. O n appelle classe de mots, en linguistique structurale et distributionnelle, une 

Catégorie* de m ots définis par des distributions analogues dans des cadres syntaxiques 
préalablement déterminés. Ainsi, on  définira une classe de déterm inants par la position 
> |u’ils on t en français de précéder une autre catégorie, les noms. Les classes de mots 
remplacent les parties du discours de la grammaire traditionnelle.

O n appelle classe de morphèmes l’ensemble de m orphèm es ayant le même environ­
nem ent (contexte) et la m êm e distribution. Dans l’environnem ent du suffixe adverbial 
ment figurent (doux) douce, (amical) amicale, (péjoratif) péjorative, etc. ; ces m orphèm es 
constituent une classe définie par l'environnem ent -ment ; ils s 'opposent à une autre 
classe de m orphèm es comme rouge, aîné, bon, etc., qui ont en com m un avec la classe 
|>récédente certains environnements, mais qui n 'o n t pas celui-là.

O n appelle classes nominales les catégories caractérisées par l’emploi de certains 
iiuffixes, appelés indices de classe ou classificateurs, entre lesquelles certaines langues 
négro-africaines répartissent les nom s selon la nature des êtres ou des choses qu'ils 
désignent (humain, actant, nom bre, etc.).

O n appelle classe paradigmatique ou distributionnelle le regroupem ent en une même 
liasse des m orphèm es lexicaux ou gramm aticaux qui peuvent être substitués les uns 
aux autres dans de nombreuses phrases, c'est-à-dire qui possèdent les mêmes propriétés 
distributionnelles. Soit la phrase :

Je  mange un morceau de —

Les m orphèm es suivants peuvent com m uter à la place indiquée par le tiret : viande, 
pain, fromage, etc. Ils appartiennent à la même classe distributionnelle.

O n appelle classe syntagmatique le regroupem ent en une même classe des morphèm es 
ayant les mêmes environnements. Ainsi, les m orphèm es presse-citron, pousse-café, tire- 
bouchon appartiennent à  la m êm e classe parce qu'ils on t les mêmes environnem ents 
iInns le syntagme nom inal com m e ce—, le—, etc.
•I. En analyse de discours*, on appelle classes d'équivalence les classes fondées sur 
l'équivalence ou identité de distribution (Z. S. Harris).

La première opération consiste à rechercher entre les énoncés des term es identiques 
(pivots). T ou t ce qui précède et tou t ce qui suit le pivot, dans un énoncé donné, est
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dit équivalent de tou t ce qui. dans un autre énoncé, précède ou suit le même pivot. 
O n déterm ine ainsi une première série de classes. Dans un deuxième temps, tou t ce 
qui précède (ou suit) deux éléments d 'une m êm e classe d ’équivalence apparaissant 
dans des énoncés différents est rangé dans de nouvelles classes. O n peut ainsi établir 
un tableau à double entrée où l’ordre horizontal représente les rapports entre classes 
d'équivalence et l’ordre vertical les différents segments d'énoncés.

Reprenons une partie du texte cité par Z. S. Harris : Des millions de gens ne peuvent 
pas se tromper ; quatre personnes sur cinq dans l'ensemble disent qu'elles préfèrent la lotion 
capillaire X  ; quatre personnes sur cinq dans l'ensemble ne peuvent pas se tromper : vous aussi 
et toute votre famille, vous préférerez la lotion capillaire X. Vous serez satisfait. O n  aura un 
premier pivot ne peuvent pas se tromper. D ’où une classe A com prenant Des millions de 
gens, quatre personnes sur cinq. O n  aura un  second pivot, quatre personnes sur cinq. D ’où 
une classe B com prenant disent qu'elles préfèrent la lotion capillaire X, ne peuvent pas se 
tromper.
Le tableau prendra la forme :

A B
Aj Des millions de personnes B, ne peuvent pas se tromper
A2 Quatre personnes sur cinq B2 disent qu'elles préfèrent la lotion

capillaire X
Pour aller plus loin dans la réduction, il faut supposer connues certaines règles de la 
langue (rapport entre le « pronom  » et le référé, par exemple ; transformations 
grammaticales perm ettant de poser l'équivalent de l’actif et du passif correspondant, 
ou de la relative et de la phrase de base don t elle dérive).

classème
En sémantique structurale, le classème est 
constitué par l’ensemble des sèmes* géné­
riques.

Toute unité lexicale se définit, du point de 
vue sémantique, par un ensemble de sèmes 
(traits sémantiques minimaux), ou sémème. Ce 
sémème se compose de sèmes de nature 
diverse :
a) un ensemble de sèmes purement virtuels, 
de nature connotative (rouge = « danger ») ; 
l’ensemble de ces sèmes constitue le virtuème 
(ces sèmes virtuels ne s’actualisant que dans 
certaines combinaisons données de discours) ;
b) un ensemble de sèmes constants, mais 
spécifiques : c’est par des sèmes spécifiques 
que rouge se distingue de vert (autre couleur) 
et de pourpre (nuance du rouge). Cet ensemble 
constitue le sémantème ;
c) enfin, un second ensemble de sèmes 
constants, mais génériques. Un sème générique 
indique l’appartenance à une classe (pour 
rouge : couleur).

Ainsi, le classème constitue, avec le séman­
tème et le virtuème, l’ensemble sémique total 
de l'unité lexicale, son sémème, selon la for­
mule qui suit :

sémantème -  classème
sémème =

virtuème
Chez A. J. Greimas, la considération du 
contexte entraîne une certaine distorsion de la 
terminologie ci-dessus. La manifestation en 
discours de deux ou plusieurs noyaux sémiques 
(configuration sémique) entraîne la manifes­
tation de sèmes contextuels. Ce sont ces sèmes 
contextuels qui recevront ici le nom de classèmes. 
Les sèmes contextuels nés du rapprochement 
de chien/commissaire avec aboie (le chien aboie/lc 
commissaire aboie) dépendent, en effet, de la 
classe « sujet » : classe des animaux dans le 
premier cas, classe des humains dans le 
second. Le sème contextuel [cri animal] et/ou 
[cri humain] recevra donc le nom de classème.

classificateur
On appelle classificateur un affixe utilisé, en 
particulier dans les langues bantoues, pour 
indiquer à quelle classe nominale appartient 
un mot. (Syn. : in d ic e  d e  c u s s e .)

classification
1. La classification est une opération linguistique 
qui consiste à répartir les unités linguistique.-, 
dans des classes ou des catégories qui ont k".
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mêmes propriétés distributionnelles, séman- 
i ic|ues, etc. : on obtient des classes de mor­
phèmes.
!.. On classe les langues en leur assignant une 
parenté plus ou moins grande fondée sur une 
communauté d’origine plus ou moins ancienne
11 des points de ressemblance plus ou moins 
nombreux : c'est une classification génétique ou 
historique qui permet d'établir des familles" de 
Lingues. On les classe aussi selon des listes de 
critères linguistiques préétablis (syntaxiques, 
morphologiques), sans se préoccuper d’autres 
ressemblances ni d'une possible communauté 
i l'origine : on a alors une classification typolo­
gique, ou typologie’.

classique
1. On qualifie de classique un état de langue 
correspondant à un moment de la culture 
d'une communauté linguistique pris comme 
référence et norme ; les états de langue qui 
précèdent sont appelés préclassiques et ceux qui 
suivent postclassiques. Le concept de « clas­
sique » est lié à l'idée finaliste que la langue a 
atteint à un moment donné un état d’équilibre 
et de perfection, par rapport auquel les états 
; intérieurs apparaissent imparfaits et les états 
postérieurs comme manifestant une décadence.
2. On donne le nom de français classique à un 
« état de langue », s’étendant du début du 
XVIIe siècle à la fin du xvilf siècle, considéré 
comme relativement stable et comme s’oppo­
sant par un ensemble de traits au français de 
la Renaissance (xvi“ siècle) et au français 
moderne (fin du xvnf-xix* siècle).

clausule
1. A la fin d'un membre de phrase ou d’une 
phrase, les mots peuvent être disposés de 
manière à réaliser un certain rythme quantitatif, 
tonique ou accentuel. La prose latine fondait 
les clausules métriques sur certaines combinai­
sons de brèves et de longues : la clausule 
héroïque reproduisait ainsi la fin de l'hexamètre 
( -  U  U  -  U). vers des poèmes héroïques. 
Les clausules rythmiques sont fonction des 
accents toniques de mot ou de suites de mots.
2. En rhétorique, la clausule constitue la chute 
rythmée d'une période.

clic, click
Un clic est un son claquant*. Certaines langues 
africaines dites « langues à clics » en font une 
utilisation linguistique : ce sont quelques 
Lingues bantoues, dont le zoulou est la plus 
Importante, et deux langues génétiquement

isolées, parlées elles aussi en Afrique du Sud : 
le hottentot et le bochiman. (v. c la q u e m e n t .)

cliché
En stylistique, on appelle cliché toute expression 
qui constituait un écart de style par rapport à 
la norme et qui s'est trouvée banalisée par 
l’emploi trop fréquent qui en a déjà été fait 
(l'aurore aux doigts de rose, l'astre des nuits) : c’est 
un lieu commun.
clitique
On donne parfois le nom de clitiques aux 
pronoms atones du français, comme dans II 
me l'a dit (te, se, le, etc.).
clivage
En grammaire générative, le clivage est une 
opération d'enchâssement d’une relative ou 
d’une complétive dans une phrase matrice, 
accompagné de l'extraction d’un des syntagmes 
nominaux de cette relative, (v . c u v é .)

clivé
En grammaire générative, une phrase est clivée 
quand l’enchâssement d’une phrase (relative 
ou complétive) dans la matrice s’accompagne 
de l’extraction d’un syntagme nominal consti­
tuant de la phrase enchâssée. Ainsi, en français, 
il y a transformation de clivage et phrase clivée 
quant à partir de J'aime le chocolat on obtient 
C'est le chocolat que j'aime par extraction de k  
chocolat et relativisation par que. (v . p se u d o -  

c l i v a c f . )

duster
Syn. d e  a c c l o m f .r a t . 

coalescence
La coalescence, ou contraction, est la fusion de 
deux ou plusieurs éléments phoniques en 
un seul, comme le passage de la diphtongue 
latine [aw] à la voyelle française [o] (latin 
aurum -> or) ou l’apparition de la voyelle [k] 
en français moderne à partir de la séquence 
formée par la voyelle palatale [a] ou [e] et le 
glide [j] dans des mots comme lait, reine, etc., 
prononcés à une époque antérieure [lajt] , [rejn].
coarticulation
On appelle coarticulation la coordination de 
divers mouvements articulatoires pour la réa­
lisation d’une même unité phonique. Ainsi, la 
fusion intime entre les différents éléments 
d’une même syllabe se traduit par des phé­
nomènes de coarticulation tels que la nasali­
sation des voyelles, dans toutes les langues, 
sous l’influence assimilatrice des consonnes 
nasales suivantes par un mouvement anticipé
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d’ouverture des fosses nasales. De même, dans 
un mot comme abus, l’articulation du [b] 
présente un arrondissement des lèvres qui 
anticipe progressivement la réalisation du [yj. 
La réalisation d'un même phonème implique 
la combinaison de plusieurs articulations, dont 
certaines correspondent à des choix phoné­
tiques (habitudes articulatoires) ou phonolo­
giques, mais dont d’autres sont nécessairement 
entraînées par la présence de certains traits : 
ainsi, l’ouverture vocalique s'accompagne 
d’une durée plus longue, car le mouvement 
des mâchoires se superpose au mouvement des 
lèvres.
cockney
I,e cockney est l’argot" des quartiers populaires 
de Londres.
codage
Syn. de e n c o u a c l . 

code
Un code est un système de signaux (ou de 
signes, ou de symboles) qui, par convention 
préalable, est destiné à représenter et à trans­
mettre l’information entre la source (ou émet­
teur) des signaux et le point de destination (ou 
récepteur).

Un code peut être formé de signaux de 
différentes natures, soit de sons (code linguis­
tique), soit de signes écrits (code graphique), 
ou de signaux gestuels (mouvements des bras 
d’un homme qui tient un drapeau sur un 
bateau ou sur une piste d’aérodrome), ou de 
symboles comme les panneaux de signalisation 
routière, ou encore de signaux mécaniques 
comme les messages tapés en morse, etc.

Les signaux qui forment un code sont en 
nombre restreint : le nombre même de ces 
signaux est le plus souvent conventionnel et il 
ne varie qu’avec l’accord des usagers du code.

Intégré dans le processus de la communi­
cation, un code est un système de transforma­
tion de la forme d’un message* en une autre 
forme qui permet la transmission du message. 
Par exemple, l’écriture est un code qui permet 
de transformer un message acoustique en 
message graphique ; de même, des signaux 
morses sont un code permettant de transformer 
un message graphique en un message de forme 
mécanique. L’opération de transformation du 
message en sa nouvelle forme codée s’appelle 
codage ou encodage. L’encodage se fait au niveau 
de l'émettcur-encodeur. Une fois codé, le mes­
sage peut être transmis par l'intermédiaire du 
canal*, qui est le moyen par lequel le code ou

les signaux sont transmis. La forme codée n'a 
subi aucune modification de sens. Cette forme 
parvient ensuite au point de destination (des­
tinataire ou récepteur-décodeur) au niveau 
duquel s’effectue l’opération de décodage, au 
cours de laquelle la forme codée se voit assigner 
un sens. L’ensemble des processus constituant 
la transmission du code, du codage au déco­
dage, constitue le processus de la communi­
cation*. Le code étant une forme qui permet 
la transmission d’un message, d’une informa 
tion, les signaux émis, nouvelle forme du 
message, doivent pouvoir être compris par le 
récepteur afin que la communication puisse 
s’établir. Le code est donc un système conven­
tionnel explicite. La convention est donnée, 
explicitement formulée. La forme codée peut 
de ce fait être identifiée par le récepteur.

Les langues naturelles, qui sont les systèmes 
de communication par excellence, ont la forme 
d’un système de signes, ou code linguistique, 
formés de signes* vocaux -  ou phonèmes -  
en nombre restreint, combinables, et donc les 
règles de combinaison, conventionnelles et 
communes à l'ensemble des utilisateurs du 
code, permettent la formation de signes lin­
guistiques d’un niveau supérieur, les mor­
phèmes.

code-mixing
Terme anglais correspondant à mélange de 
langues.

coder
Une fois qu’on a décidé de la série des concepts 
à communiquer, coder, c’est établir les éléments 
physiques capables d’emprunter le canal, et 
qui correspondent à ces concepts, (v. c o n F ..)

code-switching
Terme anglais correspondant à alternance de 
langues.

cognitif
1. On appelle fonction cognitive, ou fonction réft 
rentielle, du langage la fonction de communi­
cation, traduite dans la langue par la phrase 
assertive servant à informer, à faire connaître 
une pensée à un interlocuteur, (v. d é n o t m i o k .)

2. On appelle catégorie cognitive une classe d’ob 
jets ou d’individus présentant des caractéris 
tiques communes sur le plan de la représen 
tation. Une catégorie est alors désignée par u n  

concept naturel (ex. : un mammifère). Certain:, 
représentants sont des représentants plu . 
typiques d’une catégorie que d'autres. Ainsi 
un chien est un représentant plus typique de
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l.i classe des mammifères qu'une baleine, tant 
par sa forme que par ses caractéristiques.
.1. La grammaire cognitive, apparue au milieu des 
années 80, conçoit les opérations linguistiques 
comme des parcours au sein d’un espace 
abstrait ; elle se donne pour objectif la simu­
lation des processus mentaux, en mettant en 
œuvre une conception mencaliste du langage 
qui en fait classiquement un moyen de repré­
senter la pensée. L’explication des faits linguis­
tiques procède de la connaissance des états 
cérébraux qu’ils reflètent. La grammaire cogni­
tive rejoint la grammaire universelle du 
XV II' siècle, traitant davantage du langage que 
des langues ; elle répond aussi aux besoins 
économiques nouveaux, comme le traitement 
automatique des langues qui n’intéresse qu’un 
petit nombre de langues vivantes. Sur le plan 
théorique, la linguistique cognitive, d’abord 
dominée par la syntaxe formelle, privilégie la 
sémantique et les recherches sur le lexique et 
les schémas mentaux, cette sorte de psycho­
sémantique étant à son tour bouleversée par 
les progrès des neurosciences, par le biais de 
l’imagerie médicale.

cohyponyme
Les cohyponymes d’un terme A sont les unités 
lexicales dont le signifié est inclus dans celui 
de A, qui est dit superordonné’. Soit la série 
chaise, pouf, tabouret, fauteuil, banquette, on dira 
que ces mots (et d’autres) sont cohyponymes 
entre eux et hyponymes* de siège. Pour être 
cohyponymes, les unités, dans la hiérarchie 
des inclusions successives, doivent être de 
même niveau (ne doivent pas entretenir des 
rapports d’inclusion). Tulipe, rose, œillet, etc., 
sont cohyponymes entre eux et hyponymes 
du superordonné fleur. En revanche, tulipe noire 
ou œillet de Nice sont hyponymes, respective­
ment tulipe noire de tulipe, œillet de Nice de œillet, 
mais non cohyponymes.

collectif
On appelle collectif un trait distinctif de la 
catégorie du nombre* indiquant la représenta­
tion d’un groupe d’entités, par ailleurs 
isolables : ainsi, la chênaie désigne « un groupe 
de chênes ». Le terme chênaie a le trait distinctif 
» collectif », noté [-t-collectif].

On appelle nom collectif un nom désignant 
une réunion d’entités, par ailleurs isolables, 
conçue comme une entité spécifique. Les noms 
collectifs peuvent être dérivés de noms 
comptables au moyen d’affixes spécifiques, 
i omme chênaie, frênaie, cerisaie par rapport à

chêne, frêne, cerisier au moyen de l’affixe aie. 
Ces affixes peuvent avoir une valeur péjorative, 
comme -aille dans valetaille. Les noms collectifs 
peuvent être aussi des noms-racines, comme la 
foule, le régiment, la troupe, la meute, la horde, 
l'essaim, la forêt, ou des noms de nombre dérivés, 
comme dizaine, douzaine.
collocation
On appelle collocation l’association habituelle 
d’un morphème lexical avec d’autres au sein 
de l’énoncé, abstraction faite des relations 
grammaticales existant entre ces morphèmes : 
ainsi, les mots construction et construire, bien 
qu'appartenant à deux catégories grammati­
cales différentes, ont les mêmes collocations, 
c’est-à-dire qu'ils se rencontrent avec les mêmes 
mots. De même, pain est en collocation avec 
frais, sec, blanc, etc. Les mots sont cooccur- 
rents.
coloration
On appelle coloration le phénomène d’assimi­
lation progressive (anticipation) ou régressive 
par lequel une voyelle communique sa couleur* 
aux consonnes contiguës : ainsi, la consonne 
vélaire [k] reçoit une coloration palatale dans 
les mots qui, cinquième, etc. l.a coloration des 
consonnes par les voyelles avoisinantes est une 
tendance caractéristique du français, surtout 
du français populaire et des dialectes, par 
rapport à d’autres langues comme l’anglais ou 
l’allemand. La coloration peut aboutir à un 
changement phonologique, dont un des 
exemples les plus frappants est le phénomène 
de palatalisation qui a marqué fortement le 
passage du système phonologique latin à celui 
des langues romanes par l’apparition de nou­
veaux phonèmes : [k] + [i] ou [e] -» [tf] en 
italien et en espagnol, [ts] en ancien français, 
etc. L’évolution de certaines langues, comme 
celle du vieil irlandais, offre un système complet 
de coloration des consonnes auquel on donne 
le nom d’infection*.
combinaison
1. La combinaison est le processus par lequel 
une unité de la langue entre en relation, sur le 
plan de la parole, avec d’autres unités elles 
aussi réalisées dans l’énoncé.

Sans définir le terme de combinaison, F. de 
Saussure le fait entrer en opposition avec le 
terme de substitution. On peut donc dire à sa 
suite que l’axe syntagmatique est celui des 
combinaisons, le syntagme étant la combinai­
son de plusieurs unités dans l’énoncé ; l’axe 
paradigmatique est celui des substitutions.
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